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A  Whigs  Apohgy  for  his  Confifencf.  j 

ciiabled  me  to  avoid.     To  m/   view,  the  fervice  Mr.  Pitt  requîred 
of  them  was  plain  and  évident.     He  took  thefe  gentlemen  along  with 
hîra  exadly  as  far  as  the  véhément  Tory  fpirit  they  (liewed  fuited  his 
purpofe  of  difuniting  us,  and  not  one  inch  further.     Tne  war  for  which 
they  were  fo  anxious  he  granted  them  ;  but  in  aîl  that  regarded  either 
its    principle    or   its  management,    whether  as   to  concert  with  the 
German  princes,  or  as  to  the  degree   in   which   the  Englilh  people 
were  to  confider  themfelves  embarked  in  it,  he  kept  his  own  counfel, 
without  agreement,  or  confuitation  with  them,  of  any  kind.     In  many 
refpeéls,  even,  his  objeds  were  différent  from  theirs.      In  one  it  was 
diametrically  oppofite  ;  for  vvhile  the  others  were  pledging  themfelves 
deeper  and  deeper  every  day  not  only  to  the  war,  but  ihe  war  fyilem, 
and  cutting  ofF  every  pofîibility  of  thcir  retreat,  this  minilkr,   in  the 
full  tempeit  of  his  indignation  againil  Jacobins  and  their  adhérents, 
had  his  eye  ever  ileadily  bent  towards  the  way  by  which  his  could  be 
kept  open.    Hère  is,  in  one  word,  the  caufe  of  ail  that  perplexity,  con. 
tradition,  weaknefs,    and    want  of  fyftem,   v^hich  has  marked  the 
condudof  the  coaltfced  powers.     To  keep  his  place  at  a  peace,  he 
has  relaxed  the  fmews  of  war.     To  keep  his  place  at  a  peace,  he  has 
unfeelingly  fported  with  the  diflrefTes  of  the  unfortunate  emigrants. 
To  keep  his  place  at  a  peace,  he  has  affixed  the  national  ftamp  to  a 
mafs   of  perplexed,  unintelligible,  hypocritical,  and  fraudaient  de»- 
clarations  with  regard  to  the  grounds  on  which  the  war  relis,  equally 
difgraceful  to  the  country  holding  out  fuch  infidious  invitations,  and 
dellrudive  of  ail  honell  concert  with  thofe  whom  they  were  intended 
to  conciliate.     AH  this.  Sir,   was  mean  and  little.     To  be  aftnated 
by  fuch  paitry  predelidions  was  below  the  charader  of  a  great  man. 
To  indulge  him  in  them,  was  by  no  means  the  part  to  be  tx^tà,tà 
from  a  wife  one.     The  true  friends  of  the  war,  by  fo  doîng,  hâve  de- 
ftroyed  the  better  half  of  their  purpofe.     No  fooner  had  they  deli- 
vered  themfelves  up  to  him,  than  they  faw  that  the  very  firft  ufe  he 
made  of  his  power,  was  to  deliver  them  up  to  Mr.  Fox.     They  faw» 
that  to  fecure  his  retreat  he  abandoned  them  on  almoll  every  one  of 
the  points  on  which  they  had  grounded  their  feparation  from  Mr. 
Fox  :  that  he  conceded  the  queftion  of  a  republic  in  France,  with  a 
provifo  of  its  being  a  ^W  republic;  of  which  goodnefs  he  conftituted 
himfelf  the  foie  judge,  giving  them,  however,  no  defînite  principle 
by  which  they  might  guefs  at  his  opinions  :    that  he  conceded  the 
queition  of  the  perfonal  charaders  of  thofe  who  exécute  government  in 
France,     They  hâve  heard  him  concède  fo  much  as  to  be  convinced, 
as  every  body  elfe  is,  tha.t  whenever  he  attempts  to  make  peace,  he 
muft  ad  on  the  principtes  laid  down  in  Mr.  Fox's  letter  to  his  confti*    i 
tuents.     **   Let  him  paint  an  inch  thick,  to  this  complexion  he  muft     ' 
corne  at  lalL'*     He  muil  not  only  negociate  with   thefe  republicans, 
which   Mr.  Burke  never  would  ào  at  ail,  but  negociate  in  Mr.  Fox's 
manner,  by  an  authorii'ed  minifter. 

'  You  know  this  too.  You  hâve  begun  to  learn  ît  în  the  lofs  of 
fixty  millions  of  your  money,  and  of  f:xty  thoufand  lives,  either  of 
Britidi  produce  or  of  Bricifh  purch^fe.  You  might  hâve  read  it  yet  more 
clearly  in  that  train  of  coriceOIon  which  ran  through  almoft  everv  one 
of  his  fpeecheô.     For  how  ftaads  the  queftion  ?  Firil  of  ail,  in  contra- 
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ALEXIS  ET  JUSTINE, 

COMÉDIE  LYRIQUE, 

EN   DEUX    ACTES  ET   EN    PROSEj 
MÊLÉE    D'ARIETTES.  / 

/ 

Repréfentce  pour  la  première  fois  à  Ver  failles  devant 
Leurs  Majejlés  ^  le  Vendredi  14  Janvier  1785  ^ 
<&  à  Paris  ^fur  le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne'^ 
le  Lundi    17. 

Paroles   de  M.  de  Monvel- 

Mujîque  de.  M,  D  E  s  A  I  DE  s. 


A   PARIS^ 

Chez   Brunet  ,    Libraire  ,    Place   de    la  Comédit 
Italienne. 


M,     DCC    LXXXV. 


GEORGE  THIERRl ,  Fermier  dans  un  Village. 
GENEVIEVE   1mE?^F^l  ,  fa  femme. 
JUSTINE  ,  leur  fille. 
ALEXIS  ,   jeune  inconnu  ,  e'ievé  par  Thierri.    . 

THOMAS  ,  Fermier  des    environs  ,    amoureux    de 

Jufiine. 

M.  LONGPRÉ. 

MAGDEl  AINE  ,  très-vieille  femme  qui   a  vu  naître 

Thierri. 

LE  BAILLL 

LE    TABELLION.       ■ 

PAYSANS  ET  PAYSANNES  ,  haUtans  du  Village 
où  demeure  Thierri. 
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ALEXIS  ET  JUSTINE, 

COMÉDIE    LYRICIUE, 
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ACTE     PREMIER. 

L^  Théâtre _repréf ente  une  Campagne  riante  qui  ejl 
terminée  par  une  montagne  ^  fur  laquelle  on  dé- 
couvre quelques  maifons  du  Village.  Au  h  as  ejl 
un  petit  vallon  oit  ejl  la  maifonde  Thierri,  Adroite 
des  ASeurs  ^  de  chaque  côté  de  la  porte  ^  ejl  un 
arbre  y  dont  les  branches  Je  joignent  de  manière 
à  former  un  petit  berceau  ^  fous  leqttel  font  ajfïs 
les  Perfonnages  fuivans. 
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SCENE    PREMIERE. 

GENEVIEVE//,-  au  rouet,  ALEXIS  tre(p  un 
panier  d'ojîer  -,  JUSTINE  travaille  à  du  linge  \ 
MAGDÉLAINE  teille  du  chanvre. 


E 

vclk 


GENEVIEVE. 


H  bien  ,  Juftine  ,  voyons  donc  fte  ehanfon  nou* 


JUSTINE. 

Je  vous  la  dirois  ben ,  ma  mère  , .  . , .    c'eft  que .  •  • . 


Qugi  donc? 


GENEVIEVE. 


A  X, 


u,  ALEXIS   ET    JUSTINE, 

•  JUSTINE. 

Ceft  que.. .  je  ne  puis  pas  trouver  le  premier  cou- 
plet. 

^  MAGDE  LAINE. 

Çà  n  fait  rien,  mon  enfant,  chante  toujours. 

A^L  E  X  I  S  ,    d'un    air  emprejfé  ,    mais   timide. 

Si  je  la  favois  ,  Mams'elle  Juftine  ,  je  vous  aide- 
roiso 

JUSTINE,     avec    émotion^ 

Ben  obligée  ,   Monfïeur  Alexis. 

GENEVIEVE. 

Faut   efTayer  ,  ma  fille. 

M  A   G   D  £  L   A  I  N  E. 

Sans  doute  ,  faut  efïkyer. 

j  u  s  T  I  N  E. 
JTais  ben  tout  le  refte  d'ia  chanfou,  ny  a  que  le 
çommenceipent  qui  mç  manque. 

M  A  G   D  E   LAINE. 

Chante  toujours. 

JUSTIN  E. 

Voyons  donc  fi  je  pourrois  me  rappeîler. ... 

(  E/le  marmote  tout  hcLs  ^  comme  quelqu'un  quicher^ 
che  les  paroles  d  une  chanfon.  Elle  ne  s'en  fou- 
vient  pas  ^    &  témoigne  de   l  impatience.  ) 

(Haut/) 
Vous  voyez  ben ,  ma  mère ,  que   je  ne  m'en  fou- 

viens  pas. 

G  P   N  E   N  î  E  V  B. 

Mais  donne-toi   donc  patience ,  çà  va  venir. . . 

JUSTINE. 

(  Elle  marmote  encore  tout  bas  ,   &  elle    dit  haut  ) 

Tout  étoit  prêt  pour  Tmariage. ... 

A  L  E  X  I  s. 
Vous  voyez  bien  ?  Mams'elle  Juftine  ,  q'ça  vient. . . , 

JUSTINE. 

Pas  trop,    MoniîeuT  Alexis,  pas  trop 

(  E^lle   recommence  à  chercher  ;    &    ne  pouvant  pas 

trouver  le  couplet  ^  elle  dit  avec  plus  d'impatïen-* 

ce  que  la  première  fois  ) 

Je  vous  ai  ben  dît  ,   ma  mère  ,  que  je  ne. pourrois 
pas  me  fouvenir   du  premier  couplet. 

'  G   E   NE  V  I  E  V  E.  y 

Eh  ben,  comm.cnce   par  le  fécond. 

.  M   A   G   D  E  L  A  I   N  E. 

Ph  !  aiou  Dieu  ^  oui,  pourquoi  pas.... 


COMÉDIE    LYRIQUE.  f 

JUSTINE. 

A  la    bonne  heure . . .  com'ça    je  la  dirai    dTuite 
fans  maÀqikr  une  feule  fois  . . .  mais  faut  faire  chorus-. 
iT  Q  u  s. 
J'ferons  chorus. 

JUSTINE    chante. 

Elle  Taimoit  fi  tendrement!... 
Hélas  1  hélas  !  c'efl   grand  dommage  ! 
Pour  deux  cœurs  que   l'amour   engage  , 
Faut- il  qu'amour  foit  un    tourment? 
Tout  étoit  prêt  dans  le   Village  j 
Et  tout  d'un  coup  ,  v'ià  q'des  parens  , 
Des  parens  durs  Se  bien  médians 
.  Veulent  rompre  ce  mariage. ... 
Gnia  du  plaîfir  avec   Tamour  ; 
Mais  auiïi  la  peine  a  fon  tour. 

ALEXIS. 

Oh  5  com'c'pauvre  Vidor  dut  avoir  du  chagrin!.... 

MAGDELAINE. 

Et  fte  pauvre  Hélène  donc?...  Vous  autres  hom- 
mes 5  vous  croyez  qui  gnia  du  plailir  &  de  la  peine 
que  pour  vous. . . .  J 'ai  été  jeune  fille  auffi  ,  moi . . . 
fî  l'on  m'avoit  féparé  de  mon  mari  dans  le  temps  qui 
n'étoit  que  mon  amant .  .  .  dam'  auroit  fallu  voir  la 
douleur. . . . 

GENEVIEVE. 

Taifez-vous  donc  ,  Magdelaine. . .  laîflez  continuel* 
Juftine  . . .  Chante  ,  ma  fille  ,   chante. .  • 

JUSTINE,    chanu. 

Nous  féparer ,  mon    cher  Viftor  , 
Hélas  ,  hélas  1    c'eft  grand  dommage! 
Pour  deux  coeurs  que  l'amour  engage  , 
Qu'eft-ce  donc  que  l'argent  &  l'or  % 
A  fon  Hélène  ,    en  mariage  , 
Viâor  apportoiî   le  bonlieur. 
L'or  eft-il  donc  tout  pour  le  cœur? 
L'or  fait-îLfeul  un  bon  ménage? 
Gnia  du  plalfir  avec  l'amour  ; 
Mais  auffi  la  peine  a  fon  tojr. 

A   L  E  X  I  s  ,  #;z  foupirant. 

Oh  oui  ...  ce  n'eft  pas  l'tout  que  d'ben  aimei;. .. 

faut  avoir  encore  du  bien. . .  des  parens Heureux 

le  jeune  homme  riche  qui  connoît  fa  famille  ,  &  qi^; 
a  de  la  fortune  i 


iS  ALEXIS  ET  JUSTINE, 

JUSTINE  ,    regardant  tendrement    Alexis  ,  &    avec  ingénuité, 

Eft-ce  qu'on  n'a  pas  des  amis  dans  Tmonde ?  EU"- 
xe  que,  loruju'ils  font  riches  ,  leur  bien  ne  devient 
pas  le  nôtre  ? .  ,  .  Ell-ce  que  de  bons  amis  ne  valent 
pas  mieux  que  de  mauvais  parens  ? . . .  Pas  vrai ,  Ma- 
man ? . . ,  Et  fi  vous  aimez  la  fille  de  ces  bons  amis  y  & 
Qiicllc  vous  aime ...  là  ,  bien  tendrem.ent . .  .  eft-ce 
^ai  feroient  allez  méchans  pour  vous  la  refafer?,.. 
Oh  non  y  non ,  je  ne  crois  pas Pas  vrai ,  Maman? 

GENEVIEVE,    malignement. 

Eft-ce  que  c'eft-là  le  dernier  couplet  de  ta  çhanfon , 
iKa  fille  : 

JUSTINE,     en    rou^iffant. 

Non  y    Maman, 

GENEVIEVE. 

Eh  bien  ! , . .  Pîclcne  &  Vidor  ,  qu'eft-ce  qu'i'  de- 
viennent 3 

JUSTINE    chante. 

Ils  parloient,  ils  pleurolcnt   tous  deux; 
Hélas  ,  hélas  !    c'cfl:  grand  dommage  ! 
mais  Tchagrin  d'i'un  ,   i'au'  le   parrage  ; 
Tous  deux  en  font  moins   malheureux, 
Ylà  qu'un  Monfieur   de  haut  parage , 
Auiîl  riche  que  généreux  , 
Vient,  les  volt  &  leur  die  :   je  veux 
Que  vot'  bonheur  foit  mon  ouvrage, 
Gnia  du  défefpoir  en  amour; 
Mais  refpérance  a  bien  fon  tour. 

ALEXIS,    vivemeat. 

Vlà  un  ben  honnête  homme. . . .  Vous  verrez  qu'a- 
vec de  l'argent ,  il  les  mettra  au  niveau  l'un  de  l'au- 
tre y  &  que  leur  mariage  fe  fera. . . .  Eft-ce  qu'i'  n'y 
a  plus  de  ces  gens-là  ,  J  uftine  ? 

JUSTINE,  timidement. 

Maman  y  eft-ce  qu'i'  n'y  en  a  plus  ? 

GENEVIEVE,  en   fouriant. 

Demande  cela  à  ton  père ,  ma  fille. 

M  A  G  D   E  L  A  I  N  E. 

Quand  Juftine  aura  fini  de  chanter  ,  je  vous  con- 
terai îà-defius  une  hiftoire.  . . . 

JUSTINE. 

via  le  dernier  couplet.  (  Elle  chante  ) 

Hélène  a  plus  d'bien  que  Viftor. 
Hclas  /  hcias  :  c'eft  grand  dommage  ! 


COMÉDIE  LYRIQUE.  ^ 

On  rompt  pour  ça  vot'  mariage  f  . 

Moi,  je  le  r'noue  avec   de   For.  ... 

Que  Thimen  tous  deux  vous  engage. 

\ià  de  l'argent  ,  dit  le  bon  Monfieur  : 

Etre  né  riche  ,  eil  un  bonheur  , 

Mais  il  rcdoub'  ,    quand  on  l'partage.  ^, 

Si  gnia  d'ia  peine  avec  Tamour  , 

L'  piaifir  a  feen  auiu  fon  tour. 

ALEXIS. 

Les    vlà  maries Qu'ils   font  heureux!...  Oh^^ 

fi  jTavois  ous  qu  i'  gnia  un  Monfieur  com'ça  ! . . . 

JUSTINt,     à     dtmi^vo'ix  ,    &  fans  ofer  lever  les  yeux, 

Alexis  n'iroit  pas  rchercher  tout  féul. 

GENEVIEVE,    fixant  fa   fille. 

Qu'eft-ce  qui  iroit  avec  lui JuiHne  ? 

JUSTINE,     ingenuemer.t. 

Oh!  nous  ne  partirions  pas  fans    vous  ,  Maman. 

iv/  A  G  D  E  L  A   I  N  E. 

Ce  pauvre  enfant  ,  sV  connoifibit  fon  père  &  fa 
înere ,  comme  tant  de  gens  qui  ne  valent  pas  mieux 
que  lui ,  &  s'il  avoit  tant  feulement  quelques  quar-v 
tiers  de  terre  ! 

ALEXIS,     fivec   vivacité» 

Ah  !    jamais    Monfieur   Thierri    ne  m'a  reproché 

d'être  pauvre. 

GENEVIEVE,   cvec    vivacité. 

Eft-ce  que  mon  mari  t'a  jamais  fait  un  reproche  y 
Alexis  ? 

ALEXIS. 

Oh  non  5  jamais  ,  jamais....  C'efi:  à  moi  feul  de 
me  reprocher  de  n'avoir  pas  mieux  mérité  (es  bontés. 

JUSTINE,    demi-bas  à  fa    mère. 

Comme  il  eft  honnête  &  doux  / 

MAGDELAINE,yê    levant  &  allant  care(Jer  Alexis, 

Ne  parle  donc  pas  com'ça  ,  mjon  cher  entant ,  tu 
m'attendris  trop...  Dam  ,  no  t'  bonn'  Maîtrefie,  je? 
vous  demande  ben  pardon  ;  mais  j'n'ai  jamais  pu. 
voir  un  joli  garçon  dans  l'chagrin  fans  q'ça  m'  fit 
foufFrir. 

GENEVIEVE. 

Alexis,  viens  auprès  de  moi.  .  .  Je  crois  que  tu 
pleures.  [ 

ALEXIS. 

Eh  mon  DieU;,  oui ,  je  pleure. . . 


$  ALEXIS  ET  JUSTINE, 

JUSTINE. 

Eh  bien 5  ne  vlà-t-il  pas  que  je  pleure  auffi,  moi? 

ALEXIS,    en    montrant  fan    cœur. 

J'ai  ]àje  ne  Tais  quoi  quim'pefe  ^  mais  qui  m'pefe.., 

JUSTINE  ,     à   part. 

C'efc  sûrement  ce  je  ne  fais  quoi  là  ,  qui  m'pefe 
àuflî  à  moil 

GENEVIEVE. 

Mais  ell'-ce  qu'i'    t'manque  quelque  chofe  ? 

A  L  E  X  I  S.^ 

Ah  î  fi  j'ctois  tout-à-fait  vot'iîls ,  i'  ne  me  manque- 
w)it  rien. 

GENEVIEVE. 

Ne  Tes-tu  pas?  Taime-je  moins  que  Juftine  ? 

JUSTINE. 

Ah  1  ma  mere^  vous  entendez  ben  comme  il  le 
dit. 

M  A  G  D  E  L  A  I  N  E. 

Sûrement  ^  c'eft  ben  facile  à  comprendre. 

GENEVIEVE. 

Si  mon  m^ari  t'entendoit  auffi  bien    que  moi ,  va  y 

(  tendrevient .  ) 
tu  ferois  bientôt  mon   fils. 

{Alexis  &  Juftine  Je  jettent  à  fon  cou  pour  toute 
réponfe  ) 

GENEVIEVE. 

[tendrement  ) 
[    Mes  enfans,  mes  chers  enfans. .  . .  ; 

M  A  G   D  E  L  A   I   N   E. 

Courage ,  courage  . . .  vlà  com'  il  faut  s'y  prendre 
avec  M.  Thierri. 

ALEXIS. 

f  Ah!  ce  qui  m'fait  plus  d'peur  ,  cnz^  pas  Mon-; 
/îcur  Thierri...  Quoiqu'il  foit  un  peu  brufque,  il  eft 
il  bon! 

M  A  G  D  E  L  A  I  N  E. 

C'eft  bien  vrai  c'a ,  not'  maîtrefle  le  fait  bien  ;  i'  crie  ^ 
r  gronde ,  &  i'  finit  toujours  par  faire  ce  que  je 
.Voulons. 

GENEVIÈVE. 

Mais  je  n'veux  jamais  rien   que   de  raifonnaWe- 

MAGDE  LAINE. 

Pardi ,  moi  d'même. .  . .  Eft-ce  que  la  raifon  n  eft 
«as  toujours  du  côté  des  femmes  ? 

JUSTINE,  demi-bas   à    Alexis, 

{    Elle  eft  ben  du  mien  ^  puifque  j't'aime. 

^  -         ^     ^  ALEXIS, 


COMÉDIE    LYRIQUE  ^, 

ALEXIS. 

Ah ,  Juftine  ! 

GENEVIEVE. 

Si  le  caradere  de  mon  mari  ne  t'effraie  pas  ',  éé 
puifque  tu  connois  fon  bon  cœur ,  c[u'eft'Ce  q^ui  t*ar^ 
rcte  5  que  ne  parles-tu  ? 

ALEXIS. 
A   K    I    E    T    T    Eo 

Hélas  1  fans  peine  ,  on  le  deviné 

A  ma  douleur. 
Que  puis- je  ofFrIr  à  ma  Juftine? 

Je  n*ai  qu'un   cœur. 
Faure  de  me   connoître  i 

On  penfera^ 

Hélas  1  peut-être 

L'on  dira 

Il  aimeJuftine;  on  le  croît  bien; 
Elle  eft  riche  i   Alexis  n'a  riçn. 

On  rpenfera  , 

On  le  dira..  .. 

C'eft  fk  richeff: 

Qui  l'intéteffeô 
Hélas  î  voiià  c'que  j'm'imagîne  ? 

Dans  mon  malheur. 
Que  ne  puis-je  ofFrlr  à  Jufline 

Richefle  &  cœur  1 

GENEVIEVE,  tendrement: 

Mon  cher  enfant ,  gnia  rien  d'mieux  que  le  cœu| 
de  c'qu'on  aime. 

Justine,   tcndremenn 

Ah  oui  ^  ma  mère  ! 

M  A  G  D  E  L  A  I  N  E. 

C'efl:  ce  que  j'ai  dit  cent  fois  à  mon  pauv'  défunt.? 

GENEVIEVE. 

Ma  fille  5  fi  ton  père  me  confulte  ,  le  cœur  d'A- 
lexis vaudra  mieux  que  toutes  les  richeffes  de  fou 
nigaud  de  Thomas. 

J  tJ  s  T  1  N  É  ,     avec    vivacité. 

Mon  père  vous  confultera  ,  maman  j  j'en  fuis  sûre^ 
&  toute  la  maifon  fera  de  votre  avis. 

MAGDELAINE. 

Vlà  M.  Thierri  ,  le  vlà  ,  mes  enfans .  ;  •  .  rauS 
battre  l'fer  tandis  qu'il  eft  chaud. 

(  Ils  vont  tous  au  devant  de  Thierri*  ) 


,o  ALEXIS    ET  JUSTINE, 

SCENE      II. 

LES  PRÉCÉDENS  ,GEORGETHlERRL 

G.    T  H  I  E  R  R  I, 

l^jH  !  les  vlà  tous  enfemble.  .  .  *   Bon  jour  ,  îlot* 
femme.   (  //  lui  prend  la  main  ) 

GENEVIEVE. 

T' es  fort!  d'bon  matin  ! 

THIERRY 

Pour  rendre  fervice  au  vieux  Bertrand.  Bon  jour, 
ma  Juftine.  (  //  Vembrajfe  ) 

JUSTINE,        Elle  carejfe  fort  père. 

Bon  jour  5  mon  père  5  bon  jour. .  ..comme  vous 
vous  portez  ben!... 

T  H  I  E  R  R  I. 

A  merveille  5  mon  enfant.  (  à  Alexis  y  enluipre^ 
nant  la  viain  )  Et  toi ,  mon  garçon  y  comment  ça 
va  t'i  aujourd'hui  ? 

ALEXIS, 

Vous  êtes  ben  bon  ,  Monfieur  Thierrî  •  .  •  .  {à 
^fart)  C  n'eft  pas  la  fanté  qui  me  manque. 

THIERRI. 

Et  toi  5  Magdelaine  ? 

M  A  G  D  E  L   A  I  N  E. 

Tout  doucement  ,  not'  Maître  ,  tout  doucement* 

THIERRI. 

Juftine  5  écoute  ,  ma  fille. 

JUSTINE. 

Oui  mon  père. 

T   H  T  E  R  R  I  ,    à^un  air    de  confidence, 

J'ons  îaiiTé  qu'euqu^un  à  la  porte  ,  qui  voudroit 
ben  te  parler. 

(  Geneviève  &  Alexis  ont  Vair  à'' écouter  ) 

JUSTINE. 

Qui  ça? 

THIERRI. 

Un  queuqu'un  qu'a  ben  des  chofes  à  te  confier, 
^«&:  qui  te  Front  plailir  /à  c'qui'  dit. 

GENEVIEVE. 

Mais   qui  donc  ? 

.  .      ,  THIERRI. 

L'n  garçon  ben  aimab%  ben  fpirituel,  ben  rich', 
le  plus  gros  Fermier  du  Villa<?-e. 


COMÉDIE  LYRIQUE.  ^ 

ALEXIS,    avec    émotion* 

L Voifin  Thomas  ? 

T  H  I  E  R  R  I. 

Tout  jufte,  ,  .       ^ 

GENEVIEVE. 

Fi  donc. 

JUSTINE. 

l'imbécille  I 

T  H  I  E  R  R  I. 

Faut  voir  c'qui  te  veut ,  ) Vons  l'aller  cherchA^r» 

JUSTINE. 

Ah  maman   i 

ALEXIS. 

Madame  Thierri  ! 

GENEVIEVE. 

Ne  craignez  rien,  mes  enfans.  . .  .  lai ffez-moî faire. 

MAGDELAINE. 

LaiiTez-nous  faire ,  laiffez-nous  faire. 

S  C  E  N  E    I  IL 

Q   U   I    N    Q   U   E. 

LES    PRÉCÉDENS,    THOMAS, 

THOMAS. 


B< 


>ON  jour  ,  Mams*eU'  Juftine. . .  : 
Quelle  agriable  mine  ! .  . , 

Ah!  mon  Dieu,  queux  yeuxl 
QuT   font  gracieux? 
Le  p'tit  nez  fripon , 
Et  ce  bec  mignon  l 
Le  joli  menton! 
Le  charmant  peton  l 
Oh,  Mam'seirJuftine; 
Corn'  tout  ça  m'iutine  ! 

THIERRI, 
C'efl:  clair  vrairrtent  ; 
Ubeau  compliment  ! 
Qu'il   eft  galant  ! 

THOMAS. 
Depuis  un  an,  vous  favez  bien. .  ,^ 

Vous   favez  bien. ...  > 

Allé  ne  répond  rien  ? 

T  H  I  E  R  R  r. 
A  quoi  veux-tu  qu'elle  réponde  ? 
Nigaud,  tu  a'as  encorç  riea  dit» 


tty       AIEXIS  ET  JUSTINE, 

THOMAS.  ^ 

C'Hcft    pas  faute  d'cfprit. 
Mais  dam'  on  encourag'  fori   monde  ; 
On  regard'  les  gens ,  on  fourit. 

J  O  U  s  ,    excepté    Jujiine  &  Alexis, 

'  Souris  ,  Juftine; 
Encourage  Thomas. 

JUSTINE. 

Je  ne   puis  pas , 
J'ai  Tarn'  chagrine; 
Je  ne  puis  pas. 

T  H   I  E  R  R  î. 

Ne  te  rebute  pas. 

Te  vlà  tout  blême; 
Allons  ,  grand  Nicodêmc  , 
Un  p^tit  compliment  bien  trouffé» 
T'as  fi  bien  commencé; 
Finis  de^  même. 

THOMAS. 

Depuis  un  an  ,  vous  favez  bien. . . 
Vqus'favez  bien... 

T  H  I  E  R  R  U 

Mais,  qu^  fait-elle,  encore? 

J  U  S  T  I  N  E. 

Ôh  rlen^ 

"  /  TOUS. 

Rien ,  Riôn  ,  Rien ,  Rien. 

^  THOMAS. 

(Vous  favez  bien  que  je  vous  aime. 

T  H  I  -E  R  R  I. 

Ouf...  Vy  voilà,  €*eft  ben  heureux, 
fous. 
Vlà  pour  un  amoureux, 
Un  pas  ben  hafardeux. 

'  A  L  ï.  X  l  s  ,  bas    â   Jujiins, 

Eh  quoi!  pour  te  dire  qu'on  t'aime '% 
Eft  c'que  les  mots  n'vienn'  pas  d'eux-même  r 

T  H  i  E  R  R  I. 
yiï  qu'eft  fort  bien  ^  l'ami  Thomas. 

T  O  u  ^ ,  excepté  Alexis  ^  Juftitifi» 

Continuez  ,  Monfieur  Thomas. 

THOMAS. 

Et  d*puis  un  an  ,  vous  n'me  dit'  pas- .  «, 
Vous  n'me  dit'  pas  . . 
'  T  o  u  s. 
Quoiqu'al-  n'dit  pas  ?    > 

THOMAS. 

Ç)epuîs  un  an,  depuis  unan. .. 
^pn  air  indifférent  , 
Moi,   ça  m'défobi 


COMÉDIE    LYRIQUE. 

Ca  mYait  perd'  la  parole. 

T  H  I  E  R  R  r. 
Ç'eft  çua'  grande  perte  affurémenr. 

TOUS,    excepté  Jujiine» 
Ç*efl  dommage  vraiment , 

JUSTINE,^  pan. 
L'aimable  amant  ! 

ALEXIS. 

L'blau  compliment! 

T  H  I  E  R  R  I. 

T'as  trop  bonne  graçe- 
Ote  -  toi  de  là. 
J'parle  à  ta  place  ; 
Moi,    m'y  voilà. 
Ma  fille  ,  c'eft  Monfieur  Thomas, 
Le  plus  gros  Fermier  du  Village , 
Qu'a  plus  de  bien  en  partage  ^ 

(  Se   tournant  vers  Thomas  )• 

Que  d'efprit ,  n'efl-ce  pas  ? 
Qui  te  demande  en  mariage: 
Yeux-tu  de  liû?  N*cn  veux-tu  pas? 

(  a    Thomas  ) 

C'eft  parler  ça  d'une  façon  claire  ; 

(  a  Jufiine  ) 

yeux-tu  de  lui?  n'en  veux-tu  pas  ? 

JUSTINE. 

Monfieur  a  tout  c'qu'il  fauç  pour  plaire  i 
Mais  jVen  veux  pas,   mon  père. 

T  H  I  E  R  R  I,    à  Juftinç, 

Mais,  c'eft  pour  rir' ,  j'efpère. 

JUSTINE. 

Non  ,  c'eft  tout  d'bon ,  j'efpère. 

T  H  I  E  R  R  I  ,  adrejfant  la    paroU  à  Cênevt^VCk 

Eh  bien ,  ma  fille,  en  ce  cas  là  ^ 
Dit'  z'à  vot'  mère  , 

Qu'on  n'vous  forcera  pas 
D'époufer  le  voifin  Thomas  ; 

Car ,  s'il  ne  vous  plaît  pas  ; 
Je  vous  réponds  qu'il  n  me  plaît  guereJ 


m: 


HOMAS. 

queu  colère  , 
mon  compère  ! 
îl  méchant  tour 
;1  trifte  jour 
r  mon  amour  ! 


JUSTINE. 

An ,  le  bon  père  ! 
À  T^^^  ?  i'e^Pere  , 
V^Liurj  doux  retour 
Soit  dans  ce  ]onv  , 
L'prix  d'tpn  amour. 


GENEVIEVE. 

Ah ,  le  bon  père  , 
Ceft  vot'  compère , 
Un  mauvais  tour  , 
Un  trifte  jour , 
Pour  vot'  amour. 


T  H  I  E  R  R  I. 

Point  de  colère, 
Mon  cher  compère , 
Car  ,  c'eft  l'amour  , 
Qui ,  dans  ce  Jour  , 
Vous  joue  un  tour. 


ALEXIS, 

Ah  le  bon  père  , 
Oui ,  iel'efpere, 
Un  doux  retour. 
S'ra,  dans  ce  jour  , 
L'prix  d'mon  amoiTm 


T  H  I  E  R  R  I. 

Eft-ce  ina  faute  à  moi ,  fî  vous  n'avez  pas  eu  VeC- 
prit  de  vous  faire  aimer? 

THOMAS. 

Mais  eft-cç  eun   raifon  ça  pour  me  refufcr  ?  Eft-ee 


t^:^        ALEXIS    ET    JUSTINE, 

qu'on  n'a  jamais  vu  Tamour  venir  après  le  mariage  î 

T  H  I   E  R  R  I.  ^ 

C'eft  du  moins  plus  nouveau ,  que  de  le  voir  s'en 
aller,  quand  le  mariage  eft  venu. 

THOMAS. 

Que  Mam'zelle  Juftine  ne  m'aime  pas  à  préfent ,  à 
la  bonne  heure. 

T  H  I  E  R  R  I. 

Sûreilient,  c'eft  tout  naturel..., 

THOMAS. 

S'il   eft   bien  certain  ^  qu'elle  n'en  aime    pas    eun 
aute, 

T  H  I  E  R  R  I, 

Ah  î  )*crois ,  par  exemple  ,  que  fa  mère  ne  répon- 
dra pas  à  cela. 

GENEVIEVE. 

Pardonne-moi. 

T  H  I  E  R  R  I. 

Et  queuq'tu  diras  ? 

JUSTINE,  vivement. 

La  vérité ,  mon  père. 

GENEVIEVE. 

Je  dirai  que  Juftine  aime  tendrement. , . 

THOMAS. 

Je  gage  que  je  devine  qui.  . . 

T  H  I  E  R  R  I. 

Et  moi  auffi.^ 

THOMAS. 

Je  e:age  que  c'eft   Alexis  q^u'araimc* 

^  ^       \  T  H  I  E  R  a  L 

J'parie  q't'a^  èaené. 

^  ^  ^^JUSTINE, 

Je  fuis  de  moitié  ,  mon  père. 

ALEXIS. 

Ah  !  Monfîeur  Thomas  ,  p^^riez  auflî  que  j^aimç^ 
Juftine  de  tout  mon  cœur  ,  vous  ne  perdrez  pas  k 
gageure. 

^   ^  THOMAS. 

Et  vous  voyez  ça  d'fang  froid. 

T  H  I  E   R  R  I. 

Et  pourquoi  donc  s'  qu'i'  veut  que  je  m*éch^ufFe  ? 

THOMAS. 

Et  vous  cbnferitirez  à  leur  mariage  ?  Un  garçon 
qui  ne  connpît  ni   pcre ,  ni  mère. 

T   H  I   E  R  R  I. 

Et  qu  eft-ce  que  j'fommes  donc   pour   lui  ,  nous  ? 
lEft-ce  qgç.ja^ivlà  p(|s  fa  merç  i  JEftrce  qu'il ^'eft  pas 


CO  MÈDIE  LYRIQUE.  -^if 
mon  fils  ?.. .  Eft-ce  que  ce  n  eft  pas  eun  honnête 
garçon  ?  . . .  V  n'a  pas  de  bien  ,  c'ell:  vrai  :  itiais 
;  en  ai  5  moi ,  par  conféquent   il  ne  lui  manque  rier^ 

THOMAS. 

Jarni,  que  j'ai  de  regret  à  ma  déclaration  I ..  •  Mt 
vlà  ben  payé  de  ma  peine. 

T  ei  I  E  R  R  I. 

Je  te  confeille  de  la  regretter  5  ça  fefoit  un  petit 
compliment  bien  tourné. 

THOMAS,     avec   humeur. 

Au  revoir  5  voifîn. . .  Ben  du  plaifir  ,  M.  Alexis* 
Sans  adieu,  MamTelle  Juftine.  . .  Vous  pouvez  être 
sûre  d'une  chofe,  au  moins,  c'eft  que  vous  n'aurez 
jamais  de  difpute  avec  les  parens  de  votre  mari. 

T  H  I  E  R  R  I* 

Eh  ben  !  c'eft  toujours  ça. 

(  Thomas  fort  ) 

[S  C  E  N  E    I  F. 

LES    PRÉCÉDENS,    excepte  Thomas. 

ALEXIS* 

JLJlh!  m.  Thierri,  que  je  vous  ai  d'obligation!  ..• 
Ces  gens-là  ne  penfent  pas  comme  vous  ,  &  certaine- 
ment ils  ont  bien  tort  ;  car ,  eft-ce  ma  faute  ,  fi. . . 

T  H  I  E  R  R  I. 

Confole-toi  ,  me  vlà  ,  vlà  ma  femme;  j'n'avons 
qu'une  fille  ,  je  te  la  baillons  en  mariage  -,  j'y  ga- 
gnons un  fils  de  plus ,  &  toi  un  père  Se  une  mère. . . 
Gny  avoit  long-temps  que  je  roulois  dans  ma  tête 
rprojet  de  t'faire  époufer  ma  Juftine. 

JUSTINE.  ' 

Eh ,  mon  père ,  que  ne  nous  le  difiez-vous  plutôt  î 

T  H  I  E   R  R  I. 

T'es  donc  ben  preflée  ,   ma  fille  ? 

GENEVIEVE. 

Il  y  a  fi  long-temps  qu'i'  s'aiment ,  ces  pauvres  en-* 
fans  l 

MAGDELAINE. 

Oh  pour  ça  oui  ,  gnya  long-temps. . .  Eh  dam*, 
on  a  un  peu  de  hâte  d'en  venir  à  la  concliifion, 
quand  l'attente  . .  * 


%6       ALEXIS  ET  JUSTINE' 

T  H  I  £  R  R  I.  , 

Mais  comment  ai-je  fait  pour  ne  pas  ip'en  apper- 
xevoir  ? 

ALEXIS,    vivement. 

Je  ne  m'en  fuis  cependant  pas  caché* 

JUSTINE,    ingénuement, 

Eft-ce  qu'on  peut  cacher  ça  ? 

T  H  i   E  R  R  I,    contrefaifant    Juflïhe, 

Eft-ce  qu'on  peut  cacher  ça  ?  . ..  Viens  me  baifer; 
viens ,  t'es  une  bonne  enfant. ....  Imite  ta  mère  .  . .  ^ 
aimez-vous .  ; . .  comme  nous  nous  aimons. . . 

(  à  Alexis  ^  en  lui  prenant  la  viain  ^  &  lui  nioii^ 

trant  Juftine  ) 
Rends-là  lieureufe  ,    elle  le  mérite. 

A  L  E  X  I  s. 
Si  je  la  rendrai  heureufel*   ;  ahl  Juftine» 

JUSTINE. 

Et  moi  donc  ,    cher  Alexis  \ 

THIERRI,    GENEVIEVE, 

Mes  enfans  ,   mes  chers  enfans  1 

Q    U    t    N    Q   U    É. 
A  L  E  X  I  s     E  T     J  U  s  T  I  N  E< 
Ô  le  plus  tendre  père  / 
Que  vot'bonté  m'eft  chère  / 
vous  aimer  ,   vous  plaire  , 
SVa  le  bonheur  pour  nous. 
GENEVIEVE. 

Dans  les  bras  d'un  bon  père. 
Près  d'une  tendre  liiere , 
'Vous  vivrez  pour  vous  plaire  i 
Et  c'eft  affez  pour  nous. 

M  A  G  D  É  L  A  I  N  E. 

Dans  les  bras  d'un  bon  perc,   &cS  , 

T  H  I  E  É  R  r. 
Dans  les  bras  d'un  bon  père,  &c. 

(  a  Alexis  ) 

De  la  complaifance. 

GENEVIEVE,^     7^//^,. 
De  la  confiance* 

G  E   N  E  V  I  E  V  E     E  T    T  H  I  E  R  R  h 
De  la  douceur. 

Jamais    d'humeur  , 

N'avoir  qu'un  cœur  dans  le  ménage  ^ 

Via  l'bonhcur  da  mariage. 

TOUS. 

N'avoir  qu'un  cœur  daiTS   ]«  méua<^e  i 
y  là  l'bonhcur  dti  mariage, 

MAGDELAINE, 


COMÉDIE  LYRIQUE.  jji; 

•  MAGDELAINE. 

Mes  chers  enfans  ,  jVous  aime 
Cent  fois  plus  que  moi-mêfine  ; 
Et  je  ne  fais    des    vœux , 
Que  pour  vous  rendre    heureux. 

GENEVIEVE. 
Aimez-vous  tout'   la  vie  , 
Vous  n'aurez  que  d'biaux  jours. 
I  JUSTINE. 

La  chaîne  qui   nous    lie. 
Répond  de  nos  amours. 

T  H  I  E  R  R  I  ,    a     AUmU 

Tu  lui  feras  fidcle  , 
Jamais  tu  n'aim'ras  qu'elle  ; 
Et  vous  ferez  com'nous  , 
Les  plus  heureux  époux. 

ALEXIS. 
Je  lui  ferai   fidèle  , 
Jamais  je  n'aim'rai  qu'elle  ; 
Et  nous  ferons  comVous  , 
Les  plus  heureux  époux. 

ALEXIS     ET     JUSTIN  f, 

O  le  plus  tendre  père  , 
&c. 

MAGDELAINE,    regardant  le  grf^uppe^ 

Le  Ciel  vous  bénira  ,  père  ,  mère  ,  enrans. . .  *  Sî 
le  bonheur  eft  fait  pour IV  honnêtes  gens  ,  vous  devez 
èi^z  ben  heureux. 

T  H  I  E  R  R  I. 

Il  y  a  aujourd'hui  vingt-cinq  ans  que  tu  es  chezl 
moi.  Gny  en  a  plus  de  quinze  que  j  n'entende  plus 
parler  de  ceux  qui  m'envoy oient  de  temps  en  tempo 
de  Targent  pour  toi.  F  faut  qu'i'  foient  morts-  En 
conféquence  ,  j'crois  que  j'pouvons  ,  fans  rifque  ^  te 
bailler  ,  pour  femme  ,  la  fille  de  ceux  qui  t'ont 
élevé  ,  &  qui  t'apporte  une  bonne  dot ,  de  Tamour 
&  de  Thonnêteté.  J'allons  pafTer  chez  M.  le  Bailli , 
parce  qu'i'  faut  s'mettre  en  règle.  J'y  porterons  ce 
que  j'ai  à  toi  'y  i'  prendra  adte  de  la  foumiffion  que 
j  faifons. 

(  //  va  à  une  petite  armoire  ^  &  en  tire  un  papier  ) 

Vlà  le  papier  qu'étoit   dans    le  berceau  ,  lorfque 

f  te    trouvai  à  ma   porte.  (  //  lit  )  "  Elevez  cet  in- 

5,  fortuné  ,   il  appartient  à   des  gens  honnêtes.    Oa 

5,  pourvoira  à  fa  fubiiftajice.  Vous  chercheriez  y*!-* 


iV      ALEXIS    ET    JUSTINE, 

,5  nement  à  connoître  Tes  parens...  Ne  le  rendes 
55  qu'à  la  perfonne  qui  vous  remettra  la  moitié  de 
,5  cette   lettre  j,. 

ALEXIS. 

Hélas  !  perfonne  n'a  paru  pour  réclamer  le  pauvre 
Alexis. 

JUSTINE. 

Et  qu'eft-ce  qu'elle  dit   donc  lie  moitié  de  lettre  ? 
(  Thierri  lui  donne  le  papier  ) 

(  Elle  lit ^  en   s'attendrijfant  peu  à  peu  ^  &  elle 
finit  par  pleurer  ) 

"  Cet   enfant  eft  le  fruit  de  l'amour ... 
55  que  des  parens  cruels  . . . 
55  Ayez  pitié   d'un  infortuné .  •  . 
55  dès   que   la   mort    aura... 
55   qui  le   perfécutent .  .. 
55  vous    l'appellerez  Alexis  5  &  le  nom  de  fon  pcre.,. 

Il  me  fembie  que*  celui  qui  a  écrit  cela  ,  auroit 
bien  pu  s'expliquer  davantage. . .  Et  s'ils  àlloient  te 
redemander  quand  je    ferons  mariés  1 

; THIERRI.  ,  _ 

;  J'efpereque  le  mariage  leur  paroîtra  bon  5  &  qu'i'- 
n'feroieiat  pas  5  à  fti-là  qui  leur   a  confervé  un  iils  5 
l'injure  de  n'vouloir  pas  d'fa  fille. 

JUSTINE. 

:  Et  quand  ils  n'me  voudroient  pas  5  eft-ce  quTj 
ppurroient  empêcher  que  je  ne  fufle  la  femme  dé- 
mon mari  ? 

THIERRI. 

.  Cla  arrive  fouvent  5  ma  fille  5  moyennant ... 
(   Il  fait  Jigne   que  c'efi  avec  de  V  argent,  ) 

ALEXIS. 

Allons  donc  !  eft-ce  qu'on  peut  démarier  les  gens  ? 

'r  H  I  E  R  R  I. 

^  Non  pas    toujours   ceux   qisi  le  voudroient  5  mais 
queuq'fois     ceux    qui    ne  l'veulent  pas...    Mais  t'as, 
v^ngt-ci'fiq   ans . . .   &    p^r  être   gny  "a-^t-il    plu-s    dans 
liiiande  5  .que   ma   tàmille  &    moi,  qui  (ongions  au 
p^aiîvre  /Ucxis.  Prends  ces  cl.eux  papiers.;,  viens  avec-- 
ii?ôi'  cher:  le    Bailiî. . . . ,  Toi  ,    not'   t^mme  v  P^flc  ^ 
c'fe(»:y^c  iCi  Tab^IHoiio  :•  d'is-lui,  dç  venir  ici    rplutot^ 
qu'il  pouru. . . .    Viens  5  mon  fils  5  viens  ayeç  ton  p'^-" 
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rc  j  celui-Ia  ne  t'a  jamais  abandonné,  &  ne  t'abâii- 
rdonoera  janiais»  :   -  ;^ 

AL  E  X  .1  S.    .  ^'     ,     ;  - 

^v    Oh.  npn  .,;  jamais,  jamais"....    Adieu  ,  ma' Jùftinè. 

' J   U   s  T  I   N   l.  "   '  "\/,/y' 

Adieu  . . .  adieu,  mon  Alexis.,       '  .  -   -*^  - 

T  H  I  E  R  R  I,  >  -.   -.-^  '  > 

Mes  enfans  ,   avant  la  |i^  dU  jour  ,  ïïotrâ  Perons 

;t6us   h^ui'eiix.  '                   ■    \       '  -  ^'- -r) 

TOUS.  '     ''S  \^„^^ 

Nous  ferons   tous  heureux.,  j  -  t^jp^^xq^ 

-(  Thierrî  y   Geneviève  &  TilèxU  JorteriÏJ  ) 

•  '=.    ^  -  .  .. 

S  C  E  NE      V. 

J  U  S  T  IN  E  ,  MA  G  D  E  L  A  I N  E. 

J  w  s  T  J.^l  :e. 

JH I  E  s  vlà  partis ,  &  je  puis* me    livrer  à  toute  ma 

joie.  , . .   Embraflè-nioi ,,  ma  bonne  MagdelaiuC),  em- 
braie-moi.' 

MAGDELAINE. 

Ah  mon  enfant  ,  ce  ma>:iag,e-là ...»  r 

J  u  s  x  ï  NE.  . 

Ce  doit  être  quelque  chofe  de  bien  joli  que  le 
mariage,  &  fur-tout  avec  Alexis.  J'ai  danfé  aux  no- 
ces de  quelques-unes  des  filles  de  not'  village:^  mais 
ce  n'étoit  pas ,  j'en  fuis  sûre  ,  d'auflî  bon  cœur  que 
je  danferaiaux- miennes. 

M   A  G  D  :E   L.  A  I   N   E.  .. 

Ahl  ça  doit  être,  ça  doit  être  5  c'eft  bien  n'aturel. 
Gnya  rien  tel ,  poui*  rendre  une  époufée  joj^ufe  ^ 
qu'un  mari  taillé  comme   Alexis» 

J  u  S"  T  l  N  E. 

Tu  danferas  auflî  n'eft-ce  pas ,  Magdekine  ? 

MAGDELAINE. 

Hélas  ! . . .  mon  temps  efl:  pafle.^ 

^JUSTINE. 

Eft-ce  qui  paflTe  jamais  le  temps  d'avoir  du  plaifîr? 

^•'-MAGDELAINE.  .   . 

S'i'  paiTe  T.  ;  s^ue  trop  •  *  •  que  trop  .  /. 
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JUSTINE. 

Mais  étois^tu  joyeufe  comme  moi  ,  lorfqu'i*  fut 
décidé  que  tu  épouferois  Simon  la  Marré? 

MAGDELAINE  ,    comme  quelqu'un    qui  fe  rappelle  un  fouvenir  éloigné» 

Oui,,,  oui . , .  j'crois  qu'oui. 

J  U  s  T  I  N  E. 

Comment  !  j'crois } ... 

MAGDELAINE. 

Gnya  tant  d'années  d'ça  ,  que  je  n  m  en  rappelle 
prefque  plus. 

*  ^  JUSTINE. 

Comment  !  ne  fe  fouvient-on  pas  de  ce  qui  fait 
tant  de  plaifir  ? 

MAGDELAINE. 

Ah ,  mon  enfant  !  tu  apprendras  que  ,  quand  on 
devient  vieille ,  gnya  bien  d'aut'  chofes  quT  faut  ou-» 
blier, 

JUSTINE. 

CHANSON, 

1er.  Couplet. 

L'amour  donne  de  la  mémoire  »  , 

Je  fais  cela. 
Ce  qu'il  grave  au  cœur ,  on  doit  croire 
Qu'il  faut  auffi  le  graver  là.  (  en  montrant  fa  tête  ) 
Tout  paffe  avec  l'âge  ; 
Des  vieillards  vlà  llangagc, ... 
^ais  ,   quand  on  voit  rplaifir* 
Mais  ,  quand  on  fent  l'defir 
S'évanouir  , 
Il  faut  au  moins  favoir  jouir 
Pu  fouvenir. 

IL    Couplet* 
L'amour  eft  Tami  de  la  jeuneffe, 

C'eft   vrai  cela. 
Il  a  je  n'fais  quoi    dont  l'ivrefle  , 

D'ici,  (  montrant  fon  çaur)  vous  gagne  jufques-là.  (</^* 

^nant  fa  tête  ) 
Ça  paffe  avec  Tàge  , 
Des  vieillards  vlà  riangage...  • 
Mais ,   quand   on  voit  l'plaifif  j 
Mais  ,  quand  on  fenç  Yd^fiX 

S'évanouir  , 
C'eft  bien  le  moins  qu'on  poifo'  joui! 
ï?u  /©uvemn 
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II I-    Couplet* 

Si  je  favoîs  ce  que  j'ignore  , 

Je  crois  cela ... 
Je  te  prouvVois  bien  mieux  encore 
Ce  que  je  fens  ici  (  Même  gejle  )   com'là. 
Mais  fi  jamais  l'âge 
Me  caufe  queuqu'dommage  ; 
Si  je  vois  le  plaifir. 
Si  je  fens  le  defir 
S'évanouir  , 
Je  ferai  du  moins  tout  pour  jouir 
Du  fouvcnir. 

S  e  E  N  E    F  I. 

LES    MÊMES,    M.   LONGPRÉ- 

L  O  N  G  P  R  É. 

X^OUR  RIEZ- VOUS   me  dire,  fi  ce  neft   point 
ici   que  demeure  George  Thierri  ? 

MAGDELAINE^ 

Ah  ,  ah ,  c'eft  un  Monfîeur  1 

JUSTINE. 

Oui ,  Moniteur  ,  c'eft  mon  père. 

L  o  N  G  P  R  É. 

Votre  père  ?  Je  lui  fais  compliment  d'avoir  une  fi 
jolie  fille. 

JUSTINE. 

Vous    êtes  bien  poli  ,    Monfieur  ....    Gny  a-t-f 
queuq'  chofe  pour  vot*  fervice  ? 

MAGDELAINE. 

Il  a  Tair  d'un  brave  homme. 

L  O  N  G  P  R  É. 

Eft-il  ici,  M.    Thierri? 

JUSTINE. 

Ma  mère  &  lui  font  fortis ...  i'  vont  bientôt  ren* 
(  en  fouriant  ) 
trer. .  J'vous  dirois  ben  que  j'vas  envoyer  leur  dire 
de  r  Venir  tout  de  fuite  :  mais ,  com'  i'  font  fortis 
pour  queuqu*  chofe  de  ben  important  ,  i'  faut  leur 
Jaifler  faire  leurs  petites  aiffaires  ^  &  vau5  leur  par- 
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îerez  quand  i'. reviendront  ;  i' n    tarderont  pas. 

L  G  N  G  P  R  É. 

Oh  !  vous  avez  raifon  ,  je  puis  attendre, . .  Quel 
"  Ige  avez-vous ,  la  jolie  fille  ? 

JUSTINE. 

Dix-huit  ans  pour,  vous  fervir ,  Monfîeur  y  fî  j'en 
ctois  capable. 

L  O  N  G  p  R  É. 

Et  vos  parens  n'ont-ils   que  vou5  d'enfant? 

JUSTINE. 

Ils  en  vont  bientôt  avoir  encore  un  autre  dans  um 
joli  garçon  qui  feré  dans  peu  mon  mari, 
t  o  N  G  p  R.  É. . 

J'en  félicite  ce  joli  garçon-là ...  il  fait  une  fort 
bonne  acquifition. . . .  Vous  avez  un  petit  minois 
tout-à-fait  aimable  ,  &:  il  me  paroît  que  votre  ca- 
ractère répond.aux.gradescle  votre  phyflonomie. 

MAGDELAINE. 

Ail  !  Monfîeur  5  c'eft  cor;i'  fon  père  Çc  fa  mère... 
J'crois  qu'i'  gnya  pas  un  défaut  dans  la  lamille .  .  ^ 
auffi  c'eft  moi  qui  îes  ai  tous  -élevés  ..  .  gnya  plus 
de  cinquante  ans  que  je  fuis  dans  la  maifbn.  .  .  jFgi 
mon  mari  5  qu'étoif  Toldat  5  me  laifla  veuve  à  diir 
huit  ans  ,   &:  d  puis  ce  temps-là ... 

•  -   '  Ï'U  s  T  1  N  E. 

Voudriez-vous  vous  rafraîchir  ,   Moliiîeur  ? 

t  c  N  G  p  R  é. 
Je  vous  rends  •grâces.    Mais  où   eft    donc  votre 
^rnoureux  ?  ;  . ,.  à  l'ouvrage,  fanSrdputeB 

''       '*  -       -     J  U  S  T  I  N'E.'-  -^'    •  - 

Il  eft  allé  avec  mon  père  chez  M.  le  Bailli  ►'.^. 
-ils  a.r rangent  enfe.mblele  moyen  de  nous  marier  bien 

vite.    .--'••  .■'•'.    ' 

I  o  N  G  p  R  É. 

Ce  jeune  homme  vous  aime  siarement  beaucoup? 

J  \J  s  T  T  N  E. 

Oui  5  Monfîeur  ,  &c  il  n'a  pas^  affaire  à  une  in- 
grate. .  .  Comment  eft^e-  que  je  ne  'îiôifs  aimerions 
-fss?^.».  j'ons.iié'i  élevés  enfemble.  :  H  eft  un  peu 
plus  âgé  que  moi...  Toute  petite  ^  i'.  me  portoit 
'dans  fes  bras  . .  .-  i'  m  careftbit  de  fi  -bon  courage  i... 
je  lelui  rendoisde  fi  bonne  amiquié!..  &  fte  ami- 
t|uié-là  eft  devenue  de  l'amour,  fans  que  je  nous  en, 
foyçns  app«ei*9u^.  *  r,  D'  ramour  ^u  mariage  ^  i' gnv|t; 
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^u*an  pas ,  &  j'nous  dépêchons  bien  vire   de  le  fai-. 
re,  afin  de  nous  rcpofer  par  après  avec  plus  d'  plaifir* 

L  o  N  G  P  R  É, 

Je  fuis  £àché  de  ne  pouvoir  féjourner  quelque 
temps  dans  ce  village  ,  pour  avoir  la  fatisfaétioa 
d'aflifter  à  vos  noces  . . .  mais  il  faut  que  je  reparte 
dès  que  j'aurai  terminé  avec  M.  Thierri  l'affaire  qui 
m'amène  en  ces  lieux. 

JUSTINE* 

Il  va  sûrement  revenir  bientôt  avec  Alexis» 

'  L  o  N  A  P  R  É ,     d'un  air  éconné* 

Alexis  ! 

JUSTINE* 

Oui,  Monfieui*  5  c'eft  mon  amoureux. 

'    L  o  N  G  P  R  É  ;     avec    émotion, 

Alexis!...  Ah!  il  eft  fils,  fans  doute,  de  quel- 
que gros  Fermier  des  environs  ? 

JUSTINE. 

Oh  ,  mon  ,  Dieu  ,  non.  J'entends  du  bruit.  . . 
C'eft  lui,  Iç  vîà,  le  vlà  s  Monfieur  ,  vous  allez  voir 
Alexis  ...  fa  figure  vous  plaira ,  je  F  parie;  &  quand 
vous  l'entendrez  parler  ,  il  vous  plaira  bien  davau* 
tage. .  .    Le   via. 

(  Mag-delaine  fort.  ) 

se  E  N  E     FIL 
JUSTINE,    ALEXIS,  LONGPRt 

A  L  E  X  I  s  j     arrive  en  fautanu 


J 


USTINE...   Juftine  ,    félicite  ton  Alexis...   le 
vlà  ton  mari  ,  ou  peu    s'en  faut.    C'eft  un  ben  hon- 
nête homme  que  M.  le   Bailli,   com'  i'  vous   a  bâclé' 
ça  en  un  clin   d'œil. . .   Oh  !  qu'on  vienne  dire  enco-' 
re  devant  moi  du  mal  des  Gens  de  Juftice ,   on  s'rar 
ben  venu. 

JUSTINE. 

Vlà  qu'eft  donc  fait...   gnya  plus  d'  parens  ,   de 
fortune  \  gnya  plu§  d'  Thomas  qui  tienne  ;  riea  ns 
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pourra  empêcher  que  Juftine  ne  foit,  avant  peu,  la 
femme  de  fon  cher  Alexis. 

ALEXIS. 

Ma  chère  Juftine ,  mon  bonheur  eft  iî  grand  que 
fai  peur  qu'euq'fois  que  ce  n  foit  un  rêve, 

^  JUSTINE. 

Oh  non ,  Alexis ,  jTuis  trop  bien  éveillée  ,  moi , 
pour  croire  à  un  rêve  com'ça.  Mais  mon  pere  va- 
î-i'  revenir  ?  Vlà  un  Monfieur  qui  l'attend  pour  l'i 
parler. 

*  ALEXIS. 

Ah  !  Moniîeur  ,  j Vous  demande  ben  pardon  . .  • 
J'ne  vous  avois  pas  vu. 

L  G  N  G  P  R  É ,   toujours  avec  émotion. 

Quand  çn  eft  auprès   de   la  belle  Juftine,  il  cft 
tout  fimple  que  l'on  n'apperçoive  qu'elle. 
A  L  t  X  I  s. 

N'eft'il  pas  vrai  ,  Moniieur  ,  que  j'fis  ben  heu- 
reux?... Regardez-la  bien.  ..  c'eft  moi,  c'eft  pour- 
tant moi  qui  vais  dVenir  fon  mari ...  Et  fi  vous  fa- 
viez  tout  c'que  j'dois  à  fes  parens. . .  Gnya  que  mon 
coeur  qui  puifle  acquitter  fte  dette-là. 
^  i  o  N  G  p  K  É. 

Je  vous  loue  d'être  reconnoiflTant  ,  M.  Alexis  : 
cette  qualité  fî  rare  fait  votre  éloge. 

gy  .1 .  I ,=i!itejgG8^tfg?=       I        «a 

SCENE    FI  I  L 

lES  PRÉCÉDENS,  GENEVIEVE, 

'  ^^  CENEVIEVE. 

j^^  M  B  Fx  A  S  $  E  -  M  O I  ^  ma  Juftine.  Eh  ben  >  te  vlà 
heureufe ,  &  moi  auffi-,  vlà  ton  mari,  vlà  mon  gen- 
dre....  J'avions  déjà  pour  l'i  le  cœur  d'une  mcre; 
&:  du  moins  à  préfent  ,  j'aurons  rplaiiîr  de  dire  la 
l^érité,  quand  je  l'appellerons  notre  fils. 
(  Elle  apperçoit  Longpré  ) 
Quoiqu'c'cft  que  c'Moniieur-là  ? 

ALEXIS. 

Ccft  uu  Monfieur  qui  voudroit  parler  à  papa  ThîerrL 

GENEVIEVE, 
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GENEVIEVE,   faifant  la    révérence  à    M.    Loh^prê, 

Mon  mari  fera  ici  dans  Tinflant ,  Moniieur  ...  * 
(   à  Jiijline  ) 

J'ai  raconté  ton  bonheur  &  ma  joie  à  tous  ceux 
c[ue  j'ai  rencontres  en  chemin.  (  Tout  ceci  ejl  dépité 
rapidement.  )  Tout  le  monde  dit  que  )'ne  pouvions 
pas  mieux  choiiir....  L'Tabellion  n'tardcra  pas 
à  venir  ,  &:  je  terminerons  fur  le  champ  une 
aiïaire.*. 

(  Faifant  une  révérence  à  M.  Long-pré,  ) 

Via  mon  mari. 


^rzT?  ■."  j!:^^-iL'"!i,j:L'ej-^  ■   ■  ' . .  'j^KC^g 


SCENE    IX. 

LES    PRÉCÉDENS,     THIERRÏ, 
M  A  G  D  E  L  A  I  N  E. 

f  H  I  E  R  R  I  ,     à     Magàelaine, 

■g    jT  gnya-t-il  long-temps   cju'il   attend  j   ce  Mon- 
iieur ? 

magdelainê. 

Pas  mal ,  pas  mal . . .  mais  n'a  pas  dû  s'ennuyer  jf 
il  caufoit  avec  Juftine. 

f  H   I  È  R  R  I. 

J'voiis   demande    ben   pardon  ^    Moiifieur  ,  j'étois 

forti    pour   queuq'afFaire Gnya-t-il   queuqchofe 

pour  voi:Tervice  ? 

L  O  N  G  P  R  É. 

C  eiî  vous  qui  êtes  Monfieur  Thierri  ? 

T  H  I  E  R  R  I. 

Oui  5  Moniieur  5  c'eil  moi  m.cnie. 

L  o  N   G   p  R  É. 

Ce  jeune  homme  s'appelle  Alexis  l 

THIERRI. 

.Oui  5  Mon£eur. 

L  o  N  G  p  R  £  ,     tirant  un  porte-feuille  de  fa  poche  ,  &  cherchant  uti 

papiett 

Ses  parens  lui   font  inconnus? 
T  H  I  £  R  R  I* 

C'efl  vrai* 
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L  O  N  G  P  R  È. 

Il  doit  avoir  vingt-cinq  ans  } 

T  H  1  E  R  R  I. 

Nous  le  croyons  ainiî. 

L  o  N  G  p  R  É. 

Tenez  ,  lifez  ce  papier. 

T  H  I  E  R  R  I, 

Plaît-il  Monlîeur  ? 

L  o  N  G  p  R  É. 

Rejoignez  la  moitié  de  cette  Lettre  à  Ton  autr^ 
'jnoitié  que  vous  avez  dû  trouver  dans  le  berceau 
d'Alexis  ,  &  lifez. 

THIERRI,     ET     MAGDELAINE. 

O  ciel! 

GENEVIEVE. 

Ah  !  mon  mari  1 

ALEXIS. 

Juftine  ! 

J  U  S  T  I  N  lE. 

Cher  Alexis  ! 

THIERRY,    cherchant   la   moitié  de    la   Lettre* 

Venez-vous  ici  de    la  part   de  fes  parens  ,  Mon-* 
iîcur  ? . . .  (  //  confronte  les  deux  -papiers  )  La  vlà... 
Oui  y  c'efl  la  même  écriture. 
(  //  lit  ) 

^^  Cet  enfant^  efl  le  fruit  de  Tamour  ,  &  d'un  hy- 
3,  men  que  des  parens  cruels  n'ont  pas  cru  légitime. 
5,  Ayez  pitié  d'un  infortuné  ,  qu'on  vous  redeman- 
35  dera,  dès  que  la  mort  aura  terminé  les  jours  de 
j,  ceux  qui  nous  perfécutent  avec  tant  de  barbarie. 
3,  Vous  rappellerez  Alexis  ,  &  le  nom  de  fon  perc 
^,  eft  Amon   de  Longpré  j,. 

Et  ce  M.  de  Longpré ,  où  eft-il ,  quel  eft-il  3 

LONGPRÉ. 

C'eil:  moi. 

THIERRI,    ET     GENEVIEVE. 

Vous  5  Monfieur  ! 

ALEXIS, /ê  jette  dans  les  bras  de  fon  père* 

Mon  père  ! 

THIERRI,     GENEVIEVE     ETJUSTINE. 

Lui  5  fon    père  ! 

LONGPRÉ.  ^ 

Mon  fils,  mon   cher  fils  ! 
(  Tout   le   monde  s^ écrie    à  la  fols  ^    &  ^    fendant 
q^u'' Alexis   ejl  dans  les  bras  de  fon  perc  ^  Jujlinc 
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tjl ,  du  côté  oppofé  y  dans  ceux  de  fa  mère.  ThiCTri 
levé  les  mains  au  ciel  ) 

Finale» 

JUSTINE. 

O  Ciel  ! 

T  H  I  E  R  R  I. 

Ma  fille  ! 

GENEVIEVE^ 
Mon  enfant  ! 

L  o  N  G  P  R  É. 

Cher  Alexis  ! 

ALEXIS. 
Ah  !  quel  moment  ! 

TOUS. 

Quel  doux  moment  î 
Ah  ,   quel  plaifir  ,  quelle  allégreffe  ! 
Jour  heureux   pour  notre   tendreffe 
Le  Ciel  a  comblé  nos  fouhaits. 
Nos  vœux  ,  flos  cœurs    font  fatlsfalts. 

L  o  N  G  P  R  lê. 
Jouis  des  droits  de  ta  nalflancc  ; 
.Viens  jouir  de  mon  opulence» 

Vous  à  qui  je   le  dois  , 
Comptez  fur  ma  reconnoiffance.' 

THIERRI     ET     GENEVIEVS^ 

Il  eft  not'  fits  par   notre  choix. 
S'il  ne  Teft  pas  par  la  naiffance. 

ALEXIS, 

Mon  père  ,  ^a  !  de   tant  de  bienfaits  J 
Pourral-je  macqultter  jamais! 

MAGDELAINE,    déins    VivreJJe  de  la  joie» 

Mon  Alexis  ,   mon    cher  Monfieur  , 
Vot'  plalfir,   mon  cœur  le  partage.  .. 
C'eft  un  bonheur  ,   un  grand   bonheur... 
J'men  vas  Fconter  à  tout   T  Village. 

(  EÎUfon) 
TOUS. 
Ah ,  quel  plaifir  ,  &c.    comme  ci- devante 
ALEXIS,  tendrement    à    Jujiin€<^ 

Les  biens  qu'un  père  me  deftine  , 
Sont  à  ceir  qui  reçut   ma  foi. 
Tu   m'aimas  pauvre  ,  n>a  Jufiine  : 
Riche ,  je  n'aimerai   que  toi. 
{   La  préfemant  à  fon  père  ) 

Confentez  à    not*  mariage. 

<2ue  uot'  bonheur  foit  vc^*  ouvrage. 


iS  ALEXIS    ET  JUSTINE, 

TOUS,    excepté  Longpré» 

Confentez  à  5  i  ^     l  mariage. 

Que  k  ?^^    ^  bonheur  (bit  vot'  ouvrage. 

.L  o  N  G  P  R  É. 
Je  fais  tout   ce  que  je  vous  dois  : 
Mais  puis-je  oublier  ma  naiffance  ? 
J'ai  ,  pour  lui  ,  fait  un  autre   choix 
Bien  contraire  à  votre  efpérance. 

ALEXIS, 
luftine  ! 

JUSTINE, 

Ale;xis  ! 

T  H  I  E  R  R  I, 

Ma  fille  î 

GENEVIEVE. 

Mon  fils! 

'  T  O  U   S  ,     excepté    Longpré» 
Doux  efpoir  ,  aimable  avenir  , 
Un  moment  a  détruit  tes  charmes  î 
Ce  jour  commencé  dans    l'plaifir, 
Devoit-il  finir  par  les  larmes  } 

ALEXIS,  avec    defefpoir* 

Reprenez  vos  biens,  votre  nom  , 
Votre  nom  qui  fa.it  ma  rui-ne. 
Plus  heureux  par  votre  abandon  , 
Hélas  !   je  poiïédois  Juftine  1 

LONGPRÉ.       ENSEMBLE,       ALEXIS. 

Montrez-vous  digne  de  mon  nom  ;  Reprenez  vos  biens ,  v^otre 
Et  fongez  à  votre  origine.         ^        nom  ,  &c. 

s  C  E  N  E    X. 

LES    PRÉCÉDENS,    LE  BAILLI,    LE 
TABELLION,     M  A  G  P  E  L  A I N  E  ^ 

Payfans  &  Payfanncs  du    Village  . 


A. 


(  Ils  entrent  en  chantant.  ) 


lH  quelplaifir,  quelle  allégreffe  ,  &c» 
M   A  G  D  E  L  A  I  N  E, 

I^e  yoilà  ftilà  qu'eft  fon  pcre. 


c  COMÉDIE    tYRIQUEv         ^^ 

TOUS. 

Recevez-en  net'   compliment. 

MAGDILAINE. 

Dam'  il  eft  riche  &    nob',  j'efpere. 

TOUS. 

Recevez  not'  compliment. 

LE   BAILLI  ET   LE  TABELLION  ,    gravement: 
C'eft  un  heureux  événement 
Et  pour  le  fils  &  pour  le  père. 


La  Famille  THIERRI , 
ALEX  1  S. 

Quel  chagrin  ,  queu 
douleur  amere  î 

Que  deviendrons  -  nous 
a  f  réfenc  ? 


L  O  N  G  P  R  É. 

Oui    ,       félicitez       un 

perc   , 
De  cet  heureux   cvéne- 


LES     PAYSANS.' 

J'faifons    not'  complî* 

ment    fincere 
De    cet    heureux    éyé^ 

nement. 


mène. 

LE    BAILLI  ,    LE    TABELLION ,    MAGDELA'^'^.  ; 

(  Enfemble  à  la  famille    Thierri  ) 
Mais  ,  pourquoi    ces  allarmes  ? 
Quoi  vous  verfez  des  larmes  i 

THIERRI     ET     GENEVIEVE,    €«  fanglotantl 

Il  vient  •  • .  nous ...  en  . .  .  lever  not'  fils. 

JUSTINE. 

Je  perds...  pour  jamais...   Alexis. 

TOUSTROIS. 

C'cft  un  autre.,   qu'on  lui.,  deftine. 

ALEXIS. 
Je  perds.,  pour  jamais.,  ma  Juftine. 

T  o  U  s  ^    excepté  Longpré^ 

Quel  changement  ! 
Quel  événement  l 
A  Tallegreffe  , 
La  trifleffe  , 
La  détreffe 
Succède  en  un  moment. 

LONGPRÉ  ,    à  la  famille   Thterr'ù 
Comptez,  amis,  comptez  d'avance 
Sur  toute  ma  reconnoiffance. 
Venez,  venez  ,  mon   fils  , 
Demain  nous  partons  pour  Parîs.\ 

TOUS,     à  genoux    devant    Longprè^ 
Vous  êtes  bon  &    généreux  3 
L'amour  les  fie  pçur  vivre  enfemble. 
Rendez-les  ,  rendez-les  heureux  ; 
Souffrez  que  l'hymen  les  raffemblq; 

LONGPRÉ. 

J'en  gémis. 
Mais»  je  ne  1$  pi4g(  ' 


^        ALEXIS   ET   JUSTINE^ 

O  doulenr   extrême  î 
Mon  Alexis  l  aoC  Alexis  î 

t  o  N  G  P  R  É, 
Je  vous  rêver  rai  ce  foir  même. 
La  Famille  T  H  I  É  R  R  I  5c  les  Payfans.    L  O  N  G  ^  R  É 
ENSEMBLE. 


Doux  efpoir,  aimable  avemr; 
Un    moment  a    détruit     tes 

charmes. 
Jour  commencé  dans  le  plaifir , 
Devois-tu  finir  par  les  larmes  ? 


Doux  efpoir,  aimable  avetiîr  ^ 
Que  le    nom   de    père  a  d^ 

charmes. 
J'oublie ,  au  leîn  du  vrai  plaifir , 
Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  larmes» 


Fin  du  premier  J (Se. 

J%     V/      1      iu         X    Xo 

Le  Théâtre  repréfente  une  chamhre  rujllque.  Il  y  a 
trois  portes  \  une  dans  le  fond  ^  une  de  chaque 
côté.  La  porte  à  la  droite  des  ABeurs  ejl  celle 
de  la  chamhre  de  Jujline  &  de  Mag-deLiine.  Celle 
du  fond  conduit  à  la  chamhre  de  Thlerri.  Celle 
qui  eft  à  gauche  eji  la  porte  de  fort  le ,  Prés  de 
la  chamhre  de  Juftine  eft  une  cheminée  :  les  murs 
de  cette  pièce  viennent  d'être  rehlanchls .  A  quel^ 
que  dljîance  du  mur  eft  une  table  ,  du  même 
côté  de  la  chambre  de  Jujline.  Contre  Vun  des- 
murs  ef  un  buffet. 

se  ENE    PREMIERE. 

THOMAS  feul  y  d'un  air  myftérieux^ 

X  L  s  font  encore  à  table Faut  que  j'guette  le 

moment  de  parler  tcte  à  tête  au  voinn  Thierri. . .  * 
L'honnête  homme  que  ce  M.  Longpré  \  Comme 
il  eft  arrivé  à  propos  pour  empêcher  le  mariage 
de  ma    Juftine  ^c    de   iûû   Alexis  1    Jli    confeil^ 
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ïeraî  de  partir  beii  vite  ,  d'emmener  avec  lui  fon 
rils. .  • .  Ceft  ufi  joli .  . . ,  un  aimable  garçon  qu'Alexis, 
Se  qui  mérite  la  fortune  qui  lui  arrive...  J'  vou- 
drois  pour  fon  bonheur  ,  qu*i'  Fût  déjà  ben  loin 
d'ici...  Quand  iTera  parti,  Juftine  n'aura  plus  d'- 
raifons  à  m'oppofer.  Gnya  que  moi ,  ici ,  d'aflez  ri- 
che pour  elle.  Après  Alexis  ,  jTuis  l'plus  aimable 
&  Tmieux  tourné  du  Village.  Ffaudra  ben  qu'aile 
me  donne  la  préférence^  puifque  j'ferai  tout  feuh 

Ariette. 

Je  ne  me  fens  pas   d'alfe  1 
Mon  cœur  fait  tac,  tk;  tic  ,  tac  de  plalfir. 
J'allons  aimer  tout  à  notre  aife. 
Le  mariage  fait  grand  plaifir  , 
Faut  en  conv'^nir. 
Je  ne  me  fens  pas  d'aife. 
Il  me  fembie  d-èjà 
Que  je  fivis  en  ménagée 
Jujfline  eft  là,  .• 
Oui ,    la  voilà. 
AV  me    careffe  ,   dà  ! 
Sa  joli'  îmin  fur  mon  vifage  ; 

Par-ci ,  par  là  , 
Me  cartffe  ,    oui  dà  l 

Ceft  bien    doux  ça. 
Et  mes  enfans  ,  je  les  vois  là..J 

r  font  tapage. . . 
Holà  ,    petits  fripons  ,   holà. 
Paix,  taifez  vous , , ,  '*  mon  p*tît   papa  i 

„  Mon  cher  papa!  „ 
L'un  faute  ici ,   Tautre  par-là  ; 

Et  mil  Juiîine  ,  dà  1 
Sa  joli'  main  fur  mon  vifage 
Me  careffe  par-ci,  par-là, ,  , 
Je  ne  me  fens  pas  d'aife,  &c. 
Vlà  Juftine    qui    fort  de   table...    al' rll  mainte- 
nant dans  Tchagrin.  Evitons  dlui  parler  ,  avant    de 
favoir  fi  fon  père  ,  qui   faifoit  tant  le  fier  avec  moi, 
n'aura  pas  baiflé  d'un  ton .,  à  préfent  qu'i'ne  compte 
plus  fur  Alexis. 

(  ^71  difant  cela  ^  il  remonte  au  fonâ  dti  Théâtre  ^  & 
entre  dans  la  chambre  dont  Jujline  vient  de  for  tir  ^ 
/ans  être  apperçu  d'elle ,  ni  de  Magdelaine  ) 


i^       H  CE  XI  s  ET  JUSTINE, 

Eai \-  >iiim»^m=ss I  ygg 

SCENE     II 
JUSTINE,  MAGDELAINE. 

TOSTINE  ,  {Elle  tient  une  lumière  &  lapofefur  une  petite  table  ) 

J 'n*y  puîs  plus  tenir,  il  faut  que  jTorte.  ..  qu'il 
cil  mécnant  ce  Monlîeur  de  Longpré  avec  toutes 
fes  amitiés  ! . . .  .  Il  avoit  ben  affaire  de  venir  fou- 
per  ici  1  iTemble  qu'il  ait  du  plaiiîr  à  voir  not* 
couleur. . .  Et  ce  pauvre  Alexis  ! . . . 

MAGDELAINE. 

Ah  !  s'il  ofoit  quitter  fon  père  ,  i'feroit  bientôt 
ici. 

JUSTINE. 

Mais  ce  qui  me  dépite  le  plus  ,  ce  font  toutes  les 
carelTes  qu'i'  m'fait ,  c'mauvais  père  qui  ne  r'vient 
que  pour  m'ôter  mon  mari.  l'ne  levé  pas  les  yeux  de 
deflus  moi-,  i'm'adrefle  toujours  la  parole  .  ..  l'm'faic 
des  complimens . . .  gnya  d'ia  tendreile  ,  gnya  d'ia 
douceur  dans  tout  c'qui  m'dit . .  .  queuques  careffes 
perfides  !  .  .  .  Et  fte  fureur  qu'il  a  de  m' faire  remar- 
quer comme  Alexis  eft  ben  dans  les  biaux  habits 
qu'il  lui  a  fait  prendre. 

(  Se  retournant  vers  la  cantonade  ) 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  me  l'r'péter  fî  fouvent, 
méchant  q'vous  ctes  ]  (  Eîi  pleurant.  )  Je  ITais  ben 
qu'Alexis  eft  biau ....  je  l'mis  b^n  qu'Alexis  eft  ai- 
mable. . .  l'n'avoit  pas  befoin  dVos  habits  d'or  & 
d'argent  ,  pour  et'  le  plus. joli  des  garçons  du  Vil- 
lage. 

MAGDELAINE. 

l'met  du  plaifir  à  fa  méchanceté  ,  le  malin  qu'il  eft  ! 

JUSTINE. 

Va  5  ma  pauv'  Magdclaine  ,  rentre  là-dedans. . . 
Tâche  d'engager  Monfteur  de  Longpré  à  fortir  un 
p'tit  moment  ,  à  v'nir  ici  tout  feul  ,  j'veux  li  par- 
ler .  .  .  j'veux  li  dire  ...  oh  !  fi  j'parlois  auflî  ben  que 
lui,  ou  fi  fon  cœur  fentoit  comme  le  mien  ,  nous 
"      -  nous 
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ftôus  entendrions  bien  vîtç. .  * .  Va,  Magdelaine,  va,.., 
je  vais  tattendre  ici, 

(  Magdilame  fort  ) 

SCENE    l  î  l 

JUSTINE  feule. 

A    R    t   E    T   T    E. 


o. 


_  'û  porter  ma  douleur  mortelle  ? 
Vois  ee  qae  je  foufFre  pour  toi, , , 
Alexis  ^  en  vain    je    t'appelle  > 
Alexis  eft  perdu  pour  moi. 

Hélas  l    demain, 

Drès  Tgrand  màtirt , 

Tu  t'en  iras, 

Tu  partiras , ,  ^ 

Hélas  i    demain  ^ 

Ma  voiîi:  en  vairt 

T'appellera , 

Eç  te  dira  : 
îô  té  ferai  toujours  fidèle, 
jé  t'en  donne  à  jamais   ma  fôî,  ^  \ 
Peut-être  une  amante  nouvelle 
'  ^  \  Te  pUira  bientôt  mieux  que  moi, ,  l 
Alexis  tu  m'oublierois  i 

Tu    me  trahirois! 
Où  porter  ma  douleur  mortelle  ,  &c; 

S  €  B  n  E  i  V. 

JUSTINE,    LONG  PRÉ, 

LONGPRÉj     en  enirànu 


O 


_  Mon  fils  1  je  ne  veux  moccuÇcï  que  du  foin 
de  ton  bonheur  i  mais  un  moment  de  précipitation, 
ou  4c  foibleife,  h*â.^ue  trop  ibuv^nt  caufé  le  mal-* 

.  E  " 


^4  AiiEXIS   ET   JUSTINE, 

h^UY  de  toute  une  tamille  :  voyons  fî  Juftine  efl:  dîghé 
d'Alexis. 

>  .     ^      .  JUSTINE. 

Ah  I  voici  Monficur    de  Longpré Alexis,   inf- 

pire-^moi  c'qui  faut  que  jli  dife  pour  l'attendrir.  .  ;. 

L  O  N  G   P   R  È.  *       ■ 

(  Pendant  toute  cette  Joene  ^  il  ohferve  attentice- 

ment  Jufihie  ,  &  ne  met  jamais  dé  dureté). 
On  m'a  dit  que  vous  defiriez  me  parler  ,  ma  belle 
enfant...   voyons,  que  puis-je  pour  votre  fcrvice  1 

JUSTIN   E. 

Ce  que  vous  pouvez  pour  moi  ?. . .  Ah  !  Monlieur, 
fî  vot'  cœur  ne  vous  l'dit  pas,  qçiw  eft  fait  cle;îà  pau- 
vre Juftine...,    Vous  partez- demain,  Monfietir  î 

L  G  N  G  P  R  £. 

Oui  ,  mon  entant. 

J  U  s  T  I  N  E,  <«  foupîram. 

Avec  Alexis  ? 

LONGPRÉ. 

Avec  lui, 

JUSTINE. 

Un  jour  plus  tard,  un  feul  jour*.,  hélas  !  j'étois 
ù.  femme. 

LONGPRÉ,    la    regardant  fixemenu 

Je  fuis  arrivé  à  cemips  pour  empêcher  un  mariage 
fî  difproportionné. 

Justine,    en  fovplrant, 

Difproportionné  !  gnya-t-il  un  reproche  à  faire  à 
ina  conduite?  mon  père  &  ma  mère  ne  fgnt-ïVpas 
d'honnêtes  gens?  ...  Efi-ce  not'  faute  à  nous,-li  je 
nTommes  pas  nés  à  la  ville  ? .  * .  Gnya-il  d'ia  iionte  à 
-cultiver  la  terre  ?  N'avons-nous  pas  du  bien  aflèz 
pour  nous  palier  des  autres  ,  &  pour  aider  ceux  qui 
font  dans  lé  befbin  ?  Ah  !  MoniiVur,  je  n'favois  pas 
c'qu'étoit  Alexis  ,  &  je.  Taimois. . ..  Mon  père  le 
r'gardoit  comme  un  pauv'  jeime'-  homme  abandonné 
de  fes  parens,  &  il  lui  donnoit  fa  iille  ...  ça  ne 
faifoit  pas  alors  un  mariage  difproportionné  ,  parce 
qu'Alexis  étoit  un  honnête  homme. 

LONGPRÉ. 

Je  ne  difconviens  pas  de  tout  cela ,  je  fais  ce  qu'c^. 
je  vous  dors  de  rèconnoilTànce ,  ainlî  qu'à  vos  parensj  ' 
&  je  compte  bien  m'acquitter  envers  vous  ^  mais  v  j'ai  > 
fait  un  choix  pour  Alexis,  &  je^me  vois  à  préfent.. 
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plus  Àt  nécePiitc  que   jamais  à  lui  faire  cpoufer  celle 
que   je  lui  deftine. 

JUSTINE,    voulant  retenir  fes  larmes. 

Monfieur  y  ne  me  parlez  pas  de  fte  Demoifelle- 
là.  . . .  Si  vous  faviez  le  m.al.  .  .  .  Monfieur  .  • . .  . 
vous   vouiez  être  aimé  de  vot  belle-fille  ,  pas  vrai  ? 

L  o  N  G  P  R  É. 

Afïurcmenr. 

JUSTINE,     le  plus  tendrement  poffihle. 

Jamais  5  jam.ais  ,  Monlieur  ,  celle-là  ne  pourra  vous 
aimer  comme  moi. 

LONGPRÉ  ,     lui  prenant  les  mains  ,   fcïiirtant  ,    &  avec  lendrejje. 

Pardonnez-moi  ,    pardonnez- moi. 

JUSTINE,     plus   tendrement  encore. 

Elle  ne  vous  aura  pas  autant  d'obligations  que 
je  vous  en  aurois  .  .  .  elle  n'aura  pas.  mon  cœur.  .  . 
Mais  fongez  donc,  Monlieur,  combien  il  faudroit 
que  Juftine  vous  aimât ,  pour  vous  payer  de  ce  que 
vous  auriez  fait  pour  elle.  . .  Elle  eli  dla  ville ,  ffe^ 
Demoifelle-là  ....  al  aimera  les  plailirs  ,  la  parure ... 
que  fais-)e>  •  .  Au  lieu  que  Juftine  fe  fouviendroit 
toujours  de  ce  qu'elle  auroit  été. . .  Juftine  fcroit 
toujours  modsfte  ,  Juftine  ne  verroit ,  ne  fouHaite- 
roit  qu'Alexis...  Le  peu  que  Ton  feroit  pour  elfe, 
lui  paroîtroit  toujours  plus  qu'on  ne  devroit  faire. 

LONGPRÉ. 

Eh  bien  ,  voilà  comme  penfe  celle  que  j'ai  dioifle» 

JUSTINE,     fanglottant. 

Ah  \  Monlieur  ,    vous  m'dcfefpcrez.  .  . 

(  Après  une  paiife  ^  &  comme  cherchant  une  der- 
nière ralfon  qui  puiffe  convaincre  Longpré, 

Vous  ne  ferez  pas  toujours  jeune,...  i'  vous  fau- 
dra d'ia  compagnie  ,  des  foins  ,  des  attentions  ,  queu- 
qu'un  qui  n'vous  quitte  pas...  queuqu'unqui  s'trou- 
ve- heureux  que  vous  receviez  fes  bons  oiîices.  (  bien 
tendrement,  )  Juftine  feroit  là...  elle  y  leroit 'tou- 
jours. . .  Ah  !  qu'elle  auroit  de  foin  du  père-  d'Alexis  ! 
X  Q  N  G  p  R  É. 

Je  compte  auiîi  beaucoup  fur  les  attentions ^far 
les  égards  de  ma  bellc-hllc. 

JUSTINE,     avec    umldité. 

Eft-cUc  bien  jolie  ? 

LONGPRÉ,    la  regardant  maltcieufement,' 

Pour  VOUS  en  donner  une  idte  avantageufe  ,  il  fut- 

h  2. 


jd       A  LE  XISET  JUSTINE, 

fit   de  dire  qu'elle  a   beaucoup   de  votre    aîr* 

JUSTINE, 

Elle  eft  jeune  K, . 

L  O  N  G  P  R  Ê. 

Elle  a  dix  huit  ans. 

J  I?  s  T  I  N  £• 

Dix-huit  ans  ! , , . 
(  Elle  chante,  ) 
Il  lui   faudrolt  encor   mon  cœur  ; 
Il  eût  tout  fait  pour  vof  bonheur. 

SCENE     F. 
LES  PRÉCÉDENS  ,  T  H  O  M  A  S ,  T  H I  E  Px  R  h 

THOMAS, 

V  OISIN  ,  voifin  ,    écoutcz-moî. 
rii''donn*  mon  bien,  j'U'baiirma  fou 

T  H  1  E  R  R  I. 

Non  ,  non  ,  laiffez-moi. 

THOMAS,     à   Longpri, 

Monfieur,  Monficur  ,  parlez  pour  moi  j 
ru  donn'  mon  bien  ,  j'ii'  baill*  ma  foi, 
L  O  N  G  P  R  É  ,    à    Thienk 
Ce  mariage 
Eft  bon  &  fage. 
Et    pourquoi , 
Dites-moi , 
Vous  oppofer. 
Le  réfuter  ? 
C'eft  la  raifon   qui  vous  engage 
A  terminer  ce  mariage, 

JUSTINE,    à  fort    p<r<j. 

Ah  î  n'fouffrcz  pas  ce  mariage. 

T  H  I  E  R  R  I,   à/^  filh. 

Tu  ne  connois  donc  pas  mon   cçeuri» 
PuiS'j'  jamais  faire  ton  malheur  î 
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SCENE     V 1. 

LES  PRÉCÉDENS,  GENEVIEVE. 
MAGDELAINEET    ALEXIS. 

ALEXIS. 


o 


ui,  c'en  eft   fait,  il  faut  partir; 
Mon  trifte  fort  va  s'accomplir. 

(  à    Th'urri.   ) 

A  votre  fils ,  hélas  ! 
Ouvrez  vos  bras. 

(    ThUrri  le    repouffe  tout    doucement.  ) 

Vous  me   chaffez  ? 

T  H  I  ï  R  R  I. 

emmenez  votre  fils» 

ALEXIS. 
C'efl:  Alexis  ,  c'cfl  votre  fils. 

T  H  I  E  R  R  I  ,    fi  jettent  dans  les  bras  d*Alexîs^ 
Ahl  tu  n'es  plus  mon  fils. 

ALEXIS. 

JTeraî  toujours  vot'  fils. 

L  o  N  G  P  R  É. 

Mes  chers  amis  ,  confervez-nous  fans  ccffc 
Votre  amitié ,  votre  tcndreffe. 

(  à  fon  fils,  ) 

Cher  Alexis  , 

Partonsv,  mon  fils. 

ALEXIS     ET     JUSTIN  I, 
ENSEMBLE. 
Ah  !  c'eft  donc  la  dernière   fois 
Cher  Alexis  ,     ?  • 

Cher-Jumne.    }  q"e  je  te  vois. 

O  douleur  amere  ! 
Ce  départ  me  défefpere. 
Cruel  moment  ! 
Affreux   tourment. 

THOMAS,   â  part: 
Ah  !  quel  moment  l 
Que  i'fuis  content  ! 
Pour  l'coup,  j'efpere. 
JUSTINE  ,  ALEXIS,  GENEVIEVE  ,  THIERRI,  GENEVIEVE 
E  N  s  E  iM  B  L  E. 

Ah  !  c'eiLdonc  la  dernière  fois 
Cher  Alexis  ,7 


* 


%^       ALEXIS    ET    JUSTINE, 

^.^.  .  L  P  N   G,^P,K,É.. _.  —  < 

^ 'Mon  fils,  avant  cte  quitfc  pour  jamais  ces  Iieur, 
préfentez  ce  poi;terfeuille  à  JVI..Thieçri..  •  c'eft  une 
foible  inarque  de  ma  reconnoiilancfé  &:!  de  la  vôtre  j» 
il  le  recevra  plutôt  de  votre  main  que  de  la  mienne. 

t  ALEXIS,/^  /ettant  aux  pieds  de    Thierri. 

Mqii  père  y^  les  foins  que  vous  avez  pris  d'moi 
depuis  mon  enfance  ,  votre  amitié  ,  les  Bons  exem- 
ples qu'j'ai  reçus  d'vous  ,  ne  peuvent  fe  payer.  .  .  • 
mais  ne  refufei  pasvot'  Alexis-.  .  .  .  C'eft  Monfeur.. 
{fe  reprenant)  c'eft  mon  père  qui  vous  offre  cela... 
Moi,  jVous  lailfe  mon  cœur-.  .  .tout  mon  cœur  .  .*. 
tout  Alexis. 

T  H  I  E  R  R  I. 

J'eccepte  Tpréfent  d'/;lexis. . .  {  repoujTaîit  levor^ 
te-feuille  )  J'refufe  fautre.  J'nVends  pas  mes  foins. 
&:  ma  tendreffe. 

(  Alexis  rend  le  porte -feuille  à  Long-pré.  ) 

L  O  N  G   P   R  É  ,  ^    Thierri 

Mon  ami,    ne  dédaignez  pas  ce  que  je  vous  offre; 
c'eft  Je  préfent  le  plus  cher  que  mon  amitié  puifle  ' 
vous  faire. 

THIERRI. 

Non  ,  Monfieur  ,  gardez ,  gardez  vos  rîcheffes. 

L*^o  N  G  p'^R  Ê. 
Brave  homme  ,    ce    refus  ,  vous  en   rend  plus  di- 
gne encore.    Accepte,   mon  ami  ,  accepte  ,    c'eft  le 
gage   de  mon*  -aveu    ,    du   bonheur    de  nos  enfans  ^ 
c*eft  la  dot  de   ma  Juftine.  .     ^ 

(  Juftine  y   avec    un    cri  de  joie  \  félanôe  dans 

les  bras  de  Long-pré.  ) 
Oui ,   ma  fille  ,   ma  chère  fille  ,  voilà  votre  époux. 

ALEXIS. 

C'eft  à  préfent  que  je  r'trouve   mon    père. 

JUSTINE. 

Je   tombe   à  vos.  pieds. 

TOUS,  excepté  I^ongprê  &    Thomas: 

Vous  nous  rendez  la  vie,  vous  nous  rendez  la  yîe. 

THOMAS.:. 

ly^iorgué ,  j'crois  qu'i'  fe  font  tous .  donne  le-  mot 
pour  fe  gauffer  d'moi  ;  c'eft  avoir-  bcn  du  guignon  ^, 
toujours.  '  '        '    '     '         '       .  1^ 

;^.q  N  G;^  R  È. 

M©n  fils  ^  j'^i  fuiy^i  içus  tes  *  oiouyemcn^  ^  jeVai 


CAMÉ  DIE   LYRIQUE,  ^gj 

pas  perdii^nc  feule'dc  .  tes  aâiôlis  5   j*ai  deviné  ju^* 
«uà  -tes   plus  fecixt.es.!.pènrées.  Je  fuis  content  de  ton 

cœur  ;   il  eft  digne  àii  niieia c'eft  le  cœur    d'.unj 

honnête  homme.  J'ai  lu  dans  Tame  de  ton  amante  . . . 
l'y  ai  vu  la  candeun,  la  tranchHe  ^l'amour' le  plus 
tendre,  le  plus  dcTmtéreiré  . . .  l'amour  qu'il  faut: ri.H5 
compenfer.  Geneviève, ^Thierri',  braves  gens,  anaes 
honnêtes!»  fi  rélévation,  fi  la  délicateUfe  des  fentimens 
font  la  véritable  Noble ile,  je  n'en  connois  pas  cju? 
puiiîe   remporte^;  fur^  la^  vôtre.  ( 

SCENE    VIL   è  imiere. 


LES    PRÉCÉDENS,    LE  BAILLE 

&  le  .Village, 

.'  i  ^    ,      ,  , , 

T    rL  E  :B  A  1  L  L  L  |      i  ;i  ï   K 

JlVJL  o  n  s  ï  e  u  r  '  Thomas  ,   vous    nous  avez  prié 
devenir  pour  vos  fiançailles  ,&  ilous-  Vc>ïcié' 

•    'T  H  o  M  A  s.     -    ::^c:.  :..:;;  z::^.,\  l 

Bah  ,  c'n'cft  pas   moi  qu'ail*   époufe  ,  cqH  Mon- 
fieur  Alexis.  *  - 

L  E      B  A'I  LL  I   &  le    Village. 

Tant  mieux  ,  tant   mieux.     - 

T  H  Ô  MAS. 

Vous  êtes  ben  polis  ,.  il  n'y  a  pgs- d'quoi  :  mais 
comme  ,  dans  le  fond  J  je  ne  ftis  pas  méchant  ,  j'me 
réjouirai  avec  vous  du  bonheur  de  Juftin-:.*,  à  qui  il 
n'peut  ariîiver  tant  d'biens,  qu'ail'  n'en  mérite  en-- 
core' davantage.       ,       : 

L  d  N  G  P  R  É.  '  > 

Viens  ,- mon  fils  ,   dans  |.es  bras  de  ta  hiere,  rece- 
voir les  niarques  cie'  C^n  amour  ,   lui  prcfenter  ton  l 
époufe  5  &  nous  ,  mes    amis  ,  nous' occuper   tous  àr 
céparer  les  maux  que  nous  lui  avons  caûfës."  ^  t 

ALEXIS. 

Ah  I  comme  j  Vais  l'aimer. 


40  ALEXIS  ET  JUSTINE, 

JUSTINE. 

Maman  ,  vous  n'en   ferez  pas  jaloufe.  • .  elle  elî 
la  mère  d'Alexis. 

TOUS. 

Quoi  !  Moniîeur ,  vous  voulez  nous  quitter  ?  Reflet; 
avec  nous* 

L  G  N.  G  P  R  i. 

Mes  amis  >  mes   bons  amis  ,    je  vous  le  promets 
nous   reviendrons    dans   peu    pour  ne  vous  quitter 
jamais. 

CHŒUR. 

Quel  bonheur  pour  leur  tendrefle  i 
Rien  ne  manque  à  leur  bonheur. 
Que  chacun  ici  s'empreffe 
A  chanter  leur  vive  ardeur! 

L  G  N  G  p  R  É. 
Pour  vous  je  quitte  la  Ville. 
Je  viendrai  vivre  avec  vous. 
Ne  faifons  qa'une   famille  ^ 
Fixons  le  bonheur  chez  nous. 

THIERRI    ET    GENEVIEVE* 

Trt^avons  plus  dt  vœux  à  faire  ;  "* 

Que  j'pafs'rons  d'heureux  momens  ! 
JVous  refpeâVons  comme  un  père  ; 
3'vous  aim'rons  comm'  nos  enfans. 

C  y  (E  U  R. 

TOUSENSEMBLE, 

Quel  bonheur,  pour  leur  tendrefle  ,  Sec. 
F  I  N.  ' 


APPROBATION. 

J  'a  I  lu  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  Général  de 
Police,  Alexis  &  Jujline  ^  Comédie  Lyrique  en  deux 
aâ:es;  &c  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  de- 
voir empêcher  la  repréfentation,  ni  Timpreffion.  A 
PariSj  le  6  Janvier  178^. 

S  U  A  R  D. 

Vu  r  Approbation  ^  petmis  d'' imprimer  &  re])réfen-^ 
ter.  A  Paris  ^  ce  ^  Janvier  178 f.  LE   NOIR. 


JO  Â  IVJng's  jipoîogyfor  hts  Confijlency^ 

from  the  beginning,  and  we  think  ftill,  that  France  would  not 
hâve  dared  to  take  fteps  which  could  not  hâve  failed  to  alarm 
ail  Europe,  v/ithout  having  duly  confidered  and  weighed  her 
own  ftrength  and  refources,  and  thofc  of  the  powers  whofe 
jealoufy  fhe  was  likely  to  excite.  At  home  £he  beheld  an 
armed  nation  ;  abroad  (he  faw  the  troops  hitherto  deemed  the 
fineft  in  the  world,  flying  before  her  conquering  arms.  Pruffia 
and  Auftria  being  thus  hunnbled  by  her,  it  was  not  unnatural 
that  fhe  fhould  deehn  herfelf  invincible,  and  able  to  over-ruii 
the  ricbeft  as  well  as  the  ftrongeft  countries  in  Europe.  Hol- 
land  was  difmantied  by  the  conquefl:  oF  the  low  countries  ;  and 
nothing  but  Savoy  and  Piedmont  ftood  in  her  way  to  the  con- 
quefl: and  plunder  of  the  luxuriant  and  wealthy  provinces  of 
lîaly.  She  might  well  hâve  fancied  that  England  would  not 
bave  b^en  able,  by  its  fleets,  to  interrupt  her  progrefs  by  land  ; 
and  thus  fhe  might  confider  Holland  and  Italy  as  already  her 
own,  and  their  immenfe  treafures  ail  transferred  to  Paris. 
Undcr  thefe  circumftances,  we  apprehend  that  a  négociation, 
which  would  bave  checked  her  in  fuch  a  career,  would  not 
hâve  been  heeded  by  France,  elated  as  (he  then  was  by  fuc- 
cefies  the  moft  rapid  and  aflonifhing.  In  the  moment  of  what 
fhe  called  her  modération,  but  which  might  with  more  truth 
be  called  her  intoxication,  when  (he  was  of  her  own  accord 
fetting  bounds  to  her  ambition,  (lie  declared  her  conquefts  to 
be  unalicnably  annexed  to  the  republic;  which  in  future  (hould 
know  no  other  bounds  than  the  océan,  the  Mediterranean,  the 
Pyrénées,  and  the  Rhine,  on  four  of  her  fides.  She  by  no  means 
cxpre(red  herfelf  clearly  with  rerpeft  to  the  fide  adjoining  to 
Italy;  fo  that  no  explanation,  which  (he  had  given  on  this 
head,  could  bar  her  from  extending  her  limits  in  that  quarter, 
ihould  (he  attempt  at  a  future  time  to  carry  into  efîed  a  plan 
feveraJ  times  avowed  by  many  of  her  fenators,  during  the  pre- 
fcnt  war,  for  conneding  once  more  ail  thofe  vaft  régions  which 
formerly  conftituted  the  ftate  or  confederacy  of  (tates  called 
Gaul\  and  as,  in  this  war,  they  had  fo  far  realized  that  pro- 
jet as  to  take  in  Belgic  Gaul,  extending  their  conquefts  to 
the  Rhine  its  antient  boundary,  fo  they  might  afterward  en- 
•deavour  alfo  to  take  in  what  was  by  the  Romans  called  Cifalpine 
Gaul,  and,  having  thus  obtained  a  great  fettlement  in  Italy, 
lay  the  foundation  of  the  conqueft  of  the  whole  of  that  great 
and  beautiful  peninfula. 

The  author  indeed  appears  to  be  aware  of  the  polTtbility  of 
fuch  a  retort  as  this  on  Mr.  Fox  and  his  fîiçnds,  and  prépares 
to  meet  it  in  this  way  : 

•  It  is  alked,  had  France  in  January  1793,  given  us  no  caufe  for 
offence  or  diflatisf action  ?  Was  neutrality  the  right  policy  for  us  to 
1  fullow^ 


î;:.'*^> 


